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  L’Androcomb


  À Cécile H., forcément,


  À Christophe et Lada Vallantin Dulac, dont la fidélité me touche,


  À Laurent Whale, dont j’aime la SF,


  … et à tous ceux qui me font l’honneur de lire mes romans.


  … ce vieux roman commencé il y a des années puis laissé de côté – je ne sais pourquoi, ce qui m’a imposé de le réécrire entièrement.


  Une nouvelle histoire d’amitié, de conscience, de volonté de survivre et de fidélité, aussi.


  Pas de filles, cette fois, Claire… mais ce n’est pas du machisme ! Juste le hasard.


  Paul-Jean Hérault


  Chapitre 1


  Depuis presque trois jours, Briak n’était que frousse. Il n’en avait pas honte d’ailleurs. Après tout, on n’attendait pas de lui qu’il soit un héros. Il avait été engagé comme « assimilé officier » de la Spatiale. Un civil servant à bord. Sacrée nuance…


  Il crevait de peur – non, autant appeler les choses par leur nom – de trouille, depuis que deux soldats de la sécurité avaient pénétré dans son minuscule local, seulement séparé de la passerelle par une baie transparente. Ils l’avaient carrément soulevé de son siège, chacun par un bras, malgré son mètre quatre-vingt-six et ses soixante-seize kilos pour l’amener ici, dans les étages inférieurs, dans ce bloc de survie à l’avant du P-26 qui ressemblait en réalité à une cellule, même si sa fonction était plus noble : l’endroit était totalement protégé en cas d’accident dans l’espace.


  Le jeune homme était retenu à sa couchette, en position demi-allongée, par des liens magnétiques classiques, qu’il pouvait déconnecter à partir d’un bouton placé sous l’accoudoir. Ces liens, il le savait, étaient une précaution supplémentaire pour l’occupant, afin que lui soient épargnées d’éventuelles secousses trop brutales.


  Il s’était débranché au début pour tenter d’ouvrir la porte. Elle était verrouillée. Il était bel et bien prisonnier ! C’était absolument illégal, compte tenu de ses fonctions…


  En colère, il était allé s’allonger de nouveau.


  Plus tard, le bâtiment avait été touché. Par une décharge thermique probablement. Le P-26 n’avait certainement pas essuyé une salve de plein fouet, sinon il aurait explosé. Comme l’autre bâtiment plus tôt. Mais Briak avait quand même valdingué à travers la petite pièce. Il s’était donc rattaché.


  La première heure, il comptait machinalement les coups encaissés par la structure. Il avait vite laissé tomber, trop anxieux. Il y en avait tant…


  Depuis, il attendait.


  Comment une masse, même monumentale comme ce fichu P-26, pouvait-elle résister à autant de coups de boutoir ? C’était une des choses qu’il ne s’expliquait pas. Il avait appris qu’un bâtiment dressait son bouclier magnétothermique après avoir tiré sa propre salve de thermiques lourds. C’étaient les mêmes batteries internes qui délivraient la puissance nécessaire aux deux opérations. Mais, ici, rien de semblable. Aucune salve.


  Ébranlé, le bouclier ne protégeait plus totalement le vaisseau… De temps à autres, Briak était douloureusement balancé d’un côté à l’autre de la couchette, malgré les liens.


  Néanmoins, il y avait eu des périodes plus calmes. Des manœuvres probablement, parfois assez longues. Il avait alors sommeillé et s’était restauré ; du moins, les deux premiers jours… Car cela faisait à présent quelques heures que le système ne fonctionnait plus. Il avait beau tirer sur la pipette sur le côté, près de son visage, la bouillie infâme, mais nutritive, ne descendait plus.


  Et les secousses recommençaient. Brutales. Sans fin.


  Comment ce sacré P-26 pouvait-il encore résister ? Comment pouvait-il encore être entier après ce martèlement quasi incessant ?


  Soudain, il réalisa qu’il venait de reprendre conscience après une série de chocs d’une violence inouïe. Il avait dû rester évanoui quelques instants, parce que ses idées n’étaient pas très claires.


  Il n’entendait plus rien, maintenant.


  Lentement, son cerveau recommença à fonctionner et ses pensées revinrent au début de la bataille.


  Il se trouvait dans le petit local qu’on lui avait aménagé, dominant la passerelle sur laquelle il avait une vue parfaite. Il pouvait observer les mouvements du personnel de quart et tous les écrans majeurs. Sur les deux parois devant lui, des répétiteurs sélectionnables et des petits écrans secondaires – chacun correspondant à un département – lui permettaient de suivre ce que faisait l’officier responsable. L’image et le son. Il y avait sur la passerelle un officier de quart par département, puis un officier responsable dans chaque département, quelque part en dessous.


  Les hommes d’équipage portaient des combinaisons de couleur différente, selon leur spécialité. Briak était le seul à arborer une combinaison jaune pâle d’engagé civil sous contrat. De même, son réseau caméras-holo – couvrant la totalité du P-26, pas seulement la passerelle et les salles des départements – lui envoyait toutes les images qu’il demandait et pouvait enregistrer sur quartz.


  Normal, puisque c’était son travail « d’historien-témoin » de mission. Le titre exact que la Spatiale avait choisi était « commentateur de mission ». CM. Un corps nouvellement créé. Un civil travaillant chez les militaires.


  L’amirauté générale avait décidé que tout bâtiment de la Spatiale cassiopéenne en mission lointaine devrait dorénavant emmener un CM – à la fois historien et témoin de la vie à bord – afin d’en rapporter des quartz qui seraient ensuite diffusés sur la holo générale des planètes de la Confédération de M 103 de Cassiopée. Le but étant de faire participer la population à ces missions d’exploration et de provoquer des vocations de colons. Le gouvernement ne s’en cachait pas. Depuis plusieurs années, il y avait une pénurie de colons. Or, pour la Confédération, les colonies étaient vitales, aussi bien d’un point de vue minier qu’agricole. Le fonctionnement des maternas avait même triplé en un siècle. Cassiopée était en train de devenir l’une des plus importantes Fédérations de la galaxie.


  L’engouement du public pour ces missions lointaines – les sondages annonçaient 86,7% de taux de satisfaction – avait été « fabriqué » de toutes pièces par des campagnes de médias-holo. Les politiciens étaient des cracks dans ce domaine ! En tout cas, ils avaient permis la création des CM, un corps assimilé aux officiers, disposant donc de pouvoirs relativement étendus. Les CM étaient les garants de la vérité historique. Théoriquement, personne ne pouvait se dérober à leurs questions, pas même le commandant ! Du moins, sur le papier… parce que dans les faits, c’était une initiative bidon qui permettait à la population d’oublier la vie politique galactique, dans la mesure où elle recevait seulement des informations véridiques sur ce qui se déroulait ailleurs.


  Mais cela ne dérangeait pas Briak. Depuis ses études d’historien, il ne se faisait guère d’illusions sur la nature humaine. Il avait trop bien étudié l’Histoire des Hommes. De tous temps, des chefs avaient trompé des peuples pour prendre le pouvoir, ces coups de force illégaux où le succès donnait sa légitimité au vainqueur… Un principe aussi vieux que l’humanité !


  En revanche, les voyages lointains que proposait la Spatiale l’intéressaient. Ses finances à sec, Briak avait dû se résoudre à mettre un terme à ses longues études. C’était un intellectuel, peu attiré par la technique. À dix-neuf ans, une fois acquis le tronc commun délivré dans les maternas, il avait choisi l’histoire pour ses études gratuites du second cycle. Il s’était spécialisé dans l’étude des colonies humaines, et plus particulièrement, la Première Grande Migration terrienne, des millénaires auparavant.


  Ses études lui plaisaient à cette époque. En dehors des cours – donnés par holo ou par induction hypno-mémorielle afin de graver définitivement les informations dans le cerveau des étudiants –, Briak avait longuement enquêté et fouillé les banques de données à la recherche de documents anciens. Les séquences vieillottes, souvent anecdotiques et cocasses, l’avaient amusé. Il avait eu alors l’idée d’enregistrer deux quartz sur les débuts des premières colonies. La préhistoire galactique, en somme !


  Mais c’était surtout ses commentaires, ironiques et impertinents, qui lui avaient valu d’intéresser un éditeur. Le succès des deux quartz lui avait rapporté une assez belle somme, qu’un établissement financier avait fait fructifier. De quoi poursuivre ses études un bon bout de temps, ou plutôt d’en entamer de nouvelles, puisqu’il arrivait au bout du secondaire, les années scolaires légales payées par l’État. La situation lui convenait parce qu’il venait de découvrir que, si l’Histoire l’intéressait, il ne se voyait pas y consacrer sa vie ou en faire sa profession. S’il aimait le passé, il aimait plus encore la vie de son époque et celle de ses contemporains.


  Et puis il avait besoin d’oublier l’accident de la bulle, où s’étaient trouvés ses neuf frères et sœurs édu, qui avait eu lieu à cette époque. Ils avaient été élevés ensemble, dans la même cellule de leur materna – ces sortes de maternité-pensionnats où naissaient les enfants avant d’être éduqués et instruits, par groupes de dix, jusqu’à leurs dix-huit ans. À cet âge, chacun choisissait sa propre voie et intégrait un centre d’enseignement où il recevait une formation complète dans la branche sélectionnée.


  Ils n’étaient pas génétiquement frères et sœurs, bien entendu, puisque tous issus d’ovules et de spermatozoïdes de différents donneurs – souvent morts depuis des siècles, voire des millénaires –, mais ils avaient grandi et été éduqués ensemble. Ils s’aimaient comme des frères et sœurs de la préhistoire, du temps des familles de même sang. Toutes les familles-édu étaient très liées et restaient en contact toute leur vie.


  C’est ainsi qu’ils avaient décidé de se retrouver pour leurs vacances de fin de cycle. Alors que Briak les attendait déjà sur M 103/8, huitième planète de Cassiopée et capitale du système, la bulle s’était écrasée lors de l’atterrissage. Ses quatre frères et ses cinq sœurs avaient été calcinés sous ses yeux !


  Une affaire d’interférence directionnelle automatique, lui avait-on expliqué, après coup. Pendant plusieurs semaines, il avait « débranché ». Puis on l’avait suffisamment remis sur pied, moralement, pour qu’il puisse reprendre ses études, seul survivant de sa famille – cas rarissime, en dehors des guerres.


  Conséquence de l’accident, il n’avait plus eu de vie sentimentale par la suite. À la materna, il avait découvert la sexualité, puis l’amour, avec Clo, l’une de ses sœurs-édu. C’était classique et parfaitement accepté puisqu’ils n’avaient aucun lien de parenté. Certains couples ainsi formés duraient d’ailleurs toute la vie. Chez Briak, un vide affectif s’était créé. Peut-être était-ce dû au fait qu’il avait tout perdu, son amour et les siens… Le bloc d’affection dont tout humain a besoin pour vivre. Il était une sorte de handicapé du cœur… Les années suivantes, il avait connu quelques soirées plus ou moins sentimentales, mais rien de suivi. Comme s’il avait été amputé de la volonté d’aimer, comme s’il lui manquait désormais quelque chose… Parfois, il se demandait si cela reviendrait un jour ? S’il guérirait ? S’il pourrait à nouveau ressentir quelque chose pour quelqu’un, de l’amour ou simplement de l’amitié ?


  Après ses études d’histoire, grâce à l’argent des quartz, il avait tâté de la sociologie – théorique puis appliquée – avant de laisser tomber et se tourner vers la psychologie, se spécialisant en logique pratique, l’ergonomie moderne dans l’espoir de voyager. Mais les recherches qu’on offrait à un ergonomiste débutant l’avaient rebuté, et il s’en était lassé. Il avait alors essayé la musique ancienne pendant quelque temps.


  La direction du centre d’enseignement avait fini par lui signaler que ses ressources diminuaient sérieusement et qu’il était grand temps pour lui de choisir une voie pour gagner sa vie, d’avoir une place dans la société ; en résumé, d’être utile. Rentabilité, rentabilité… L’avertissement avait été assez clair !


  Sans bien savoir pourquoi, il avait opté pour la logistique. Il pensait que ça lui permettrait de voyager. Le transport des marchandises, entre les systèmes, les constellations même, était vital, économiquement parlant. Il serait amené à se déplacer. Cette vie lui plaisait.


  Il l’avait pratiqué pendant trois ans, jusqu’à ses trente ans, effectuant des sauts de puce entre planètes voisines – au point qu’il ne supportait plus la simple vue de conteneurs – quand on avait recruté la première promotion de CM ! Il y avait postulé sans y croire, et son passé d’historien aidant, y avait été admis à sa plus grande surprise.


  Ensuite, il y avait eu cette année de formation spéciale. Des cours théoriques, mais aussi une formation physique et technique. Son passé littéraire ne l’avait pas prédisposé à trouver du plaisir dans les exercices physiques, malgré des réflexes plutôt bons pour un intellectuel. Il en avait bavé mais y avait gagné des épaules larges et un corps qui supportait désormais l’effort. Pas un corps d’athlète, loin de là, mais une harmonie musculaire honnête.


  Quant à la technique, il avait dû se forcer pour s’y intéresser. Les maths, les bits, les ions, les protons, l’énergie, tous ces trucs-là ne lui parlaient pas et ses résultats ne furent pas fameux. Mais il avait joué le jeu en ce qui concernait la vie à bord des bâtiments, le fonctionnement des départements, le matériel, la mentalité, la psychologie des équipages, des technos ou des troupes. Enfin, l’enseignement hypno-mémoriel utilisé à outrance avait pallié son manque d’enthousiasme…


  Sa formation achevée, son affectation l’avait conduit à bord du P-26, qui quittait M 103/8 de la constellation de Cassiopée avec une escadre entière composée de trois corps – soit douze bâtiments – pour une mission lointaine de reconnaissance minière sur Nath de la Constellation du Cocher.


  Les Confédérations, Fédérations, Unions ou Groupements de systèmes exigeaient toujours de plus en plus de matières premières. L’expansion de l’espèce humaine ne ralentissait jamais. Avant, on chassait une bête pour manger à sa faim. Désormais, c’étaient les marchés et les autres groupements économiques qu’il fallait tuer pour survivre… Le monde était ainsi fait : avaler ou être avalés par un concurrent plus dynamique. La jungle.


  Les pensées de Briak revinrent au début de la bataille. Il classait des quartz dans son local et plaçait des bandes vierges sur les ordis, lorsqu’il avait assisté à cette série d’ordres idiots et de décisions absurdes qui avaient irrévocablement provoqué la bataille ! Il avait tout conservé de ce qui s’était passé sur la passerelle. Les images des écrans, les voix, les ordres, tout.


  Ils naviguaient à proximité d’un système planétaire vierge répertorié, mais non exploré, lorsqu’une image holo était apparue sur les écrans coms, lancée par un vaisseau de la constellation de Mirfak, apparemment seul.


  On appelait indifféremment les planètes par le nom de leur constellation, leur système solaire – cette expression vieillotte était restée – ou leur entité politique : Union, Fédération, Confédération ou Groupement. Ainsi, on disait aussi bien des Perséens que des Mirfakiens, ou Cassiopée que M 103, par exemple.


  Mirfak avait une réputation à part dans la galaxie. Avec ses cinq planètes vivables, la constellation aurait pu s’allier à une Union ou constituer un Groupement de planètes. Mais elle désirait rester indépendante. C’est pourquoi on la méprisait. On prêtait à ses habitants des traits de caractère désagréables : grossiers, égoïstes, agressifs mêmes. Et non seulement elle n’était pas prise au sérieux par les grandes puissances, mais du fait de son isolationnisme, on ne connaissait pratiquement rien d’elle. Les Perséens n’émettaient aucun programme holo vers les autres Fédérations. Leur puissance spatiale, par exemple, était indéterminée. Malgré la petite taille de leurs vaisseaux, on pouvait toutefois penser qu’avec cinq planètes, ils possédaient une armée respectable.


  De même, les échanges commerciaux étaient rares. On considérait la monnaie perséenne comme faible, trop peu intéressante d’un point de vue économique, pour justifier les frais d’un voyage vers Mirfak. Alors, c’était leurs petits vaisseaux qui se déplaçaient dans les autres systèmes pour proposer des échanges. Ce qui ne contribuait pas à les rendre plus aimables.


  C’était peut-être la raison qui avait poussé cet imbécile de commodore à donner l’ordre insensé de ne pas répondre favorablement aux appels du vaisseau perséen et de poursuivre leur route ? Parce qu’il appartenait à la petite Fédération de Mirfak, justement ? Ou le Commodore avait-il été assez bête pour s’arrêter à la petite taille du vaisseau perséen ? Ou au simple fait que le bâtiment était seul ?


  Au contraire, il aurait dû s’interroger, se montrer méfiant devant ce bâtiment de cinq cents mètres de long – quand n’importe quel vaisseau de M 103 dépassait les deux mille mètres – qui venait défier trois mastodontes d’un corps d’escadre. Il y avait largement de quoi se poser des questions. En tout cas, ne pas montrer une telle morgue ou prendre le commandant perséen pour un idiot…


  D’autant que celui-ci, à la fois peu impressionné et très poli – trop même, d’après ce que l’on savait de ses compatriotes – avait tranquillement annoncé que cette région de l’espace était en cours d’exploration par Mirfak. Plusieurs planètes vierges avaient été « marquées » officiellement, ce qui leur en conférait la propriété légale et incontestable.


  Et voilà, donc, que le commodore du corps d’escadre ne s’était même pas donné la peine de lui répondre. C’était méprisant, prétentieux et inutile de surcroît. En soi, c’était un camouflet difficilement supportable, puisqu’on lui parlait courtoisement.


  Pourtant, le Perséen avait continué à émettre, expliquant que ses compatriotes étaient là depuis un certain temps, comme en attestaient leurs balises de repérage. Briak le savait : l’information était facilement vérifiable. Là encore, le commodore n’avait pas bronché, poursuivant sa route, imperturbable, au milieu des deux autres bâtiments. Sûr de ses forces.


  Depuis longtemps la stratégie spatiale avait atteint ses limites. Toutes les armes en étaient au même stade, limitées par les réserves d’énergie contenue dans les batteries de stockage d’un bâtiment. C’était la taille des batteries, et donc la quantité d’énergie disponible, qui donnait la puissance et la cadence de tirs des tubes thermiques, mais qui assurait aussi l’efficacité des boucliers magnéto-thermique, qui consommaient beaucoup d’énergie. Les batteries devaient être toujours plus grandes. Or, pour des raisons liées au passage en sub et aux déformations de structure, on ne savait pas fabriquer de vaisseaux plus grands et emporter de plus grosses batteries. Tout le monde en était réduit au même point.


  Alors, ce bâtiment perséen, si seul et si petit, qui prétendait interdire l’exploration à un corps d’escadre…


  L’officier perséen prévint alors que leur attitude pouvait être considérée comme hostile, contraire aux règles galactiques, et qu’il allait être obligé de les faire respecter. Il était en droit de penser que les vaisseaux de M 103 n’avaient pas l’intention de tenir compte de l’antériorité de Mirfak dans cette région. Toujours sans réponse, il avait annoncé devoir ouvrir le feu.


  Pas davantage de réactions du Commodore, qui n’avait pas même donné l’ordre à ses bâtiments de mettre leur bouclier en place. Le sinistre imbécile !


  Et… coup de théâtre !


  Une explosion silencieuse, un énorme embrasement, sur les écrans dans la salle de contrôle, mais aussi sur les répétiteurs de Briak. Un bâtiment du corps d’escadre venait d’être désintégré en une fraction de seconde !


  Incroyable. Invraisemblable, surtout.


  Comment le si petit vaisseau ennemi disposait-il d’une telle quantité d’énergie ? Et voilà qu’il dressait maintenant son propre bouclier, extrêmement puissant à en juger par sa brillance sur les écrans…


  Pour le commodore, il était encore temps de tout arrêter, d’entamer la négociation refusée auparavant. En relation avec le chef d’escadre, il aurait dû garder son sang-froid, réexaminer la situation et analyser ce qui venait de se passer. C’était bien le moins que l’on puisse attendre d’un responsable de ce niveau. Aucun bâtiment de M 103 ne pouvait réaliser ce qu’avait accompli le petit Perséen… cela donnait à réfléchir, non ?


  Sa seule réaction avait été d’ordonner la mise en place des boucliers et d’entamer le combat ! Une ânerie impardonnable.


  Les deux bâtiments survivants n’avaient pu riposter, occupés à éviter les impacts et à encaisser des salves d’une violence inouïe. Poussés au maximum, les boucliers épuisaient la puissance des batteries. Plus petit, le vaisseau perséen manœuvrait plus vite.


  Et puis, un second bâtiment ennemi était apparu, sortant de sub…


  Le Commodore demanda des renforts au chef d’escadre, resté sur M 103/8 de la constellation de Cassiopée. En sub, ils pouvaient être là rapidement.


  C’est à ce moment que Briak avait croisé le regard du commandant de bord, assis sur son haut fauteuil de commandement au milieu de la passerelle. Il avait immédiatement deviné ce qui allait se produire. Il venait d’être le témoin d’une tragédie largement évitable et sa présence devenait gênante.


  Discrètement, il avait retiré les quartzs en place et les avait remplacés par d’autres, anodins, tout en basculant la position des appareils de « enregistrement » à « lecture », comme s’il était occupé à autre chose. Puis il avait glissé les premiers quartz dans une poche.


  Quelques secondes plus tard, deux malabars de la sécurité pénétraient dans le petit local pour l’amener dans le bloc de survie et l’y enfermer.


  La lumière vacilla légèrement dans le bloc, et c’est à cet instant seulement que Briak se rendit compte qu’elle était orange. « Réseau de secours, circuit secondaire » traduisit son cerveau, en régurgitant la tranche de cours.


  Que se passait-il à bord ?


  C’était le silence. Aucun ronronnement de machinerie, d’ensembles ou de sous-ensembles en fonctionnement. En sub ? Ils avaient plongé, propulseurs coupés ? Il avait du mal à réfléchir, à poser simplement les problèmes. Sa main chercha le bouton de libération des liens magnétiques… et il glissa au sol, roulant jusqu’à la porte.


  Qu’est-ce que c’était que ça, maintenant ?


  Machinalement, il se massa l’épaule endolorie. Comment le bâtiment pouvait-il être incliné sur le côté ? La pesanteur aurait dû permettre à Briak de se remettre debout sans difficulté. Pour se tenir droit, il dut prendre appui, une jambe sur le plancher, l’autre contre la cloison de la porte. Tout son corps était douloureux, comme si les liens magnétiques l’avaient meurtri tandis qu’il était évanoui. Quelles forces gigantesques avaient bien pu ébranler le bâtiment pour que son corps soit ainsi marqué ?


  La situation ne correspondait à aucun cas de figure vu en cours. Tant bien que mal, Briak fit remonter de sa mémoire des bribes d’instructions hypno-mémorielles pour essayer de comprendre. Les diffuseurs étaient silencieux. La pesanteur existait, mais elle semblait… déréglée. Comment pouvait-elle lui permettre de se tenir à la verticale alors que le vaisseau était incliné à quarante-cinq degrés ? C’était un problème technique, qu’il était incapable d’appréhender. Au-dessus de ses connaissances.


  Il pressa les contacteurs muraux, censés animer les deux écrans placés devant la couchette, sans rien provoquer. Il finit par basculer le contacteur de détresse, une manœuvre – il le savait – à n’utiliser qu’en dernière extrémité, en cas de danger grave et immédiat. « Quels que soient les dommages subis par le bâtiment, avait dit l’instructeur, des instructions sont données par l’écran de gauche. » Tu parles ! Encore du bidonnage…


  Voilà une remarque qu’il glisserait dans son rapport, en même temps qu’il protesterait contre son enfermement dans le bloc de survie. Comment pouvait-il espérer faire son travail de CM s’il ne voyait pas ce qui se passait à bord ?


  Peu à peu, il retrouva sa lucidité et sa main tâta la poche de sa combinaison de service. Il sentit la présence des quartz. Son sourire s’effaça rapidement.


  Dieu, c’était de la dynamite, ces trucs ! La preuve de l’incapacité d’un commodore et d’un chef d’escadre. Les ordres absurdes, l’analyse – ou plutôt l’absence d’analyse – intelligente d’une situation qui avait dégénéré en… un état de guerre.


  Jamais l’amirauté générale ni le gouvernement ne lui permettraient de divulguer ça ! Il y avait là toutes les traces de la culpabilité cassiopéenne devant les autorités galactiques. On ne le laisserait pas témoigner, en réalité ! L’amirauté saurait bien manœuvrer les officiers et les technos de passerelle. Mais, lui, le civil ?


  Plus il y réfléchissait, plus il était convaincu qu’il représentait désormais une gêne pour son propre camp. Il le savait, le gouvernement cassiopéen allait tout tenter pour s’innocenter et accabler les Perséens. L’Histoire pullulait d’exemples comparables, à toutes les époques. La raison d’État…


  S’il voulait sauver sa peau, il devait disparaître. Trouver quelque part où se cacher dans le P-26 jusqu’au moment où il découvrirait le moyen de quitter le bâtiment. À bord d’une navette, par exemple.


  Mais comment disparaître dans un bâtiment qui comptait huit mille hommes d’équipage et vingt mille hommes de troupes embarqués avec leur matériel ?


  Chaque chose en son temps…


  Briak respira profondément, comme on le lui avait enseigné, pour évacuer le stress. Il porta une main devant son visage et vit que ses doigts tremblaient. « Tu as sacrément peur, mon vieux, se dit-il. Ton projet est irréalisable, mais il faut au moins tenter quelque chose. »


  Pour le moment, il fallait trouver des vivres. La cachette, ce serait pour plus tard.


  Il gonfla ses poumons de plus en plus fort et grimaça. Sa poitrine et ses meurtrissures n’aimaient pas le traitement. Sûrement des contractures qui s’atténueraient quand ses muscles se réchaufferaient.


  Il se pencha sur le côté pour voir si la porte du bloc était toujours verrouillée. Elle bascula d’un coup quand il pressa le bouton.


  Dans la large coursive, la lumière était chiche. Orangée, là aussi. Probablement normal, tout le secteur devait être approvisionné par l’alimentation de secours, en attendant l’arrivée des spécialistes de réparations. Tant mieux, il aurait davantage de chances de passer inaperçu !


  En revanche, le plancher incliné rendait la progression désagréable. Un pied sur le sol, l’autre sur la paroi de droite, il avança. Vingt mètres plus loin, son cœur rata un battement lorsque sa main frôla quelque chose… une fente !


  Dieu, la paroi de la coursive était fendue ! Quelle force gigantesque, quelle torture le métal avait-il subies pour avoir ainsi cédé ? La nouvelle le perturba et il sentit une décharge d’adrénaline monter en lui. La peur. Désormais, il pensait davantage à ce qui était arrivé au P-26 qu’à trouver une cachette.


  Au coude suivant, le noir.


  Plus même de lumière de secours, la coursive disparaissait dans l’obscurité. Il fit demi-tour sans bien se rendre compte de ses gestes.


  Quelle idée avait-il eu de s’engager comme CM ?!


  Peu à peu, une sensation de froid s’emparait de lui. Son cerveau n’osait pas encore formuler des déductions. Il ressentait la même solitude qu’autrefois, après l’accident de la bulle…


  Après être repassé devant la porte de son bloc, il poursuivit son chemin jusqu’à un nouveau coude. Cette fois, il stoppa devant une muraille de tôles tordues qui bouchait le passage. Il l’examina, forçant son cerveau à réfléchir.


  En tournant la tête, il vit un trou par où il réussit à passer les épaules. Sa combinaison se déchira, mais il parvint de l’autre côté sans encombre. Là, sous la lumière orange, une nouvelle coursive était coupée par une tôle qui avait traversé le plafond et agissait comme une porte infranchissable.


  Ce coup-ci, c’était soit la panique incontrôlée soit la colère. La chance joua son rôle et la fureur l’envahit. Il se mit à jurer de plus en plus fort contre cet amas de ferrailles qui le retenait prisonnier.


  Il s’adossa à la paroi et ferma les yeux un moment. Quand il les rouvrit, inspectant son entourage d’un air mauvais, il remarqua à quelques mètres de sa position le sigle d’un local de servitude. Il dut s’y reprendre à plusieurs reprises pour ne pas glisser, avant d’atteindre le bouton d’ouverture.


  La porte coulissa et, en s’accrochant aux montants, il pénétra dans une grande pièce.


  C’est là qu’il découvrit le premier cadavre.


  Un visage grillé…


  Pendant plusieurs heures, Briak erra comme un zombie dans les décombres du vaisseau. Il se déplaçait comme il pouvait, se glissant entre des poutrelles ou des tas de ferraille, traversant des magasins entiers de matériels techniques sans y prêter attention, descendant de plusieurs niveaux. Partout, il découvrit le même spectacle.


  Des dizaines et des dizaines de corps. Certains dans les postures où l’onde de chaleur les avait surpris. D’autres collés contre une paroi. Tous grillés. Affreux.


  Comme rien à bord ne pouvait déclencher un incendie de cette importance, Briak en déduisit que le P-26 avait été touché de plein de fouet par une salve thermique… mais n’avait pas explosé. Et tous les hommes qui ne se trouvaient pas dans un local sécurisé – comme un bloc de survie autonome – avaient grillé…


  Depuis quelques minutes, il commençait à penser qu’il était sans doute le seul survivant.


  Il frissonna et tenta de ramener les pans déchirés de sa combinaison contre sa peau. Ce n’était pas seulement le stress – il faisait vraiment froid dans le P-26, son cerveau fonctionnait suffisamment pour le lui faire comprendre. La climatisation devait être HS.


  Cette section de la coque n’avait pas dû être éventrée et exposée au vide ; sinon l’air serait parti. Mais avec le froid de l’espace, la température allait encore baisser. Il fallait qu’il trouve quelque chose pour se protéger.


  A cette pensée, la lucidité revint. Son cerveau se remit peu à peu à raisonner. Dans ce décor chaotique, il avait perdu depuis longtemps le sens de l’orientation et aurait bien été incapable de retrouver le chemin de son bloc. Où était l’avant ou l’arrière du P-26 ? Peu importait, après tout. Il devait continuer et chercher une cafétéria où trouver de la nourriture et des vêtements chauds. Éventuellement un poste d’urgence pour lancer un SOS.


  En débouchant dans un quartier de Troupes de débarquement, il entendit le grésillement d’un détecteur de radiation. Il fit demi-tour en courant.


  Plus tard, beaucoup plus tard, il marchait toujours.


  Tout son corps le faisait souffrir. Ses muscles courbattus lui transmettaient des vagues de douleurs que son cerveau amplifiait certainement. Une partie de son crâne était traumatisée par ce qu’il voyait – des cadavres – tandis qu’une autre raisonnait toujours et lui soufflait qu’il devait urgemment se procurer à manger pour combattre l’hypothermie qui le menaçait.


  Dans une pièce mal éclairée, il tomba par hasard sur un grand logement. Un choc avait provoqué l’ouverture de la porte. Machinalement, il avança et découvrit des combinaisons de combat, le casque rabattu en arrière. Elles étaient beige clair, couleur des officiers d’État-major. Identiques aux combinaisons des soldats, dont elles portaient toutes les attaches pour accrocher des armes ou des recharges, elles étaient également pourvues de technologies de climatisation, de robustesse et d’étanchéité.


  Les mains mal assurées, Briak saisit la première et l’enfila par-dessus les débris de la sienne. Bouclant la fermeture automatique du col, il pressa la mise en marche du système interne de climatisation. Il sentit immédiatement une légère chaleur remonter le long de ses jambes… Le bonheur !


  Il se réveilla en transpiration. Il s’était endormi sans s’en rendre compte. Fatigue et hypoglycémie. Maintenant, il avait trop chaud. « Normal, lui dit son cerveau, les restes de ton ancienne combinaison sont de trop. »


  Il secoua la tête, vaguement agacé. Il allait devoir se déshabiller totalement pour quitter le vêtement déchiré. En prenant appui contre la paroi, il commença à enlever la combinaison d’État-major puis arracha – plus qu’il ne l’ôta – l’ancienne. Nu, il se mit à claquer des dents en enfilant la neuve. Il pensa aussi à transférer les quartz. La chaleur revint rapidement, et la faim avec elle. Il en avait des crampes à l’estomac. Voilà la vraie priorité.


  Inspectant le logement, il finit par découvrir un casier logistique qui contenait des packs de conditionnement de vivres. Trois jours de vivres par conditionnement ! La richesse…


  À l’intérieur, il y avait de tout, même de la crème épilatoire pour la barbe – ça, ce serait pour plus tard. Il chargea quatre packs intacts dans une sorte de sac-à-dos, puis saisit le premier emballage venu dans le pack déjà ouvert. Il arracha la languette qui déclenchait le réchauffement automatique. Une minute plus tard, le couvercle de la boîte sautait. Il saisit la cuillère collée sur le côté et se mit à dévorer le plat préparé, un mélange de viande et de légumes.


  On avait abandonné depuis des siècles les comprimés et pâtes nutritifs, après avoir découvert leurs effets secondaires néfastes. Si l’on en consommait trop, l’estomac se rétrécissait, ce qui provoquait des troubles anatomiques. Par ailleurs, le moral des hommes se ressentait de la perte du plaisir primaire et de la satisfaction de manger. D’où le rétablissement des services de cuisine sur les vaisseaux comme au sol, et de plats auto-réchauffant, congelés ou non.


  Quand il eut terminé sa boîte, Briak se sentit mieux. Maintenant rassasié et au chaud, il était à nouveau lui-même et son cerveau fonctionnait normalement… ce qui ramena la frousse ! Il songea avec un peu d’amusement, qu’il avait moins peur, lorsqu’il crevait de faim et de froid. Son sens de l’humour revenait lui aussi.


  Il décida de reprendre son exploration après avoir baissé son casque sur la tête, dans le cas où il se retrouverait soudain dans une zone sans air.


  Une heure plus tard, après avoir traversé d’autres salles et être descendu d’un nouveau niveau, il lui sembla que la lumière était plus vive, sur sa gauche. Instinctivement, il accéléra et tomba sur les restes d’un recycleur d’air. Et, au-delà des amas métalliques, il aperçut au loin un morceau de ciel…


  Bleu pâle !


  Le choc.


  Ahuri, il resta un moment sans bouger, refusant d’interpréter les informations que ses yeux envoyaient à son cerveau. Refusant de faire les déductions, pourtant évidentes.


  Il avança de quelques pas. Devant lui, la coque du P-26 était fendue sur plus de quatre mètres de large. Il ferma les yeux devant la réverbération des rayons de soleil sur une immense étendue de neige, parsemée de buissons d’un bleu sombre et des rochers.


  Sans s’en rendre compte, il parla à voix haute.


  — On n’est plus dans l’espace ? Ce fichu P-26 s’est crashé sur une planète ! Pas crashé, non… ou il ne resterait plus rien du bâtiment. Le commodore a dû utiliser les anti-G pour ralentir avant d’entrer dans l’atmosphère de la planète. Puis les fusées de détresse pour venir tangenter le sol et poser le P-26 ou ce qu’il en reste…


  L’atterrissage de fortune se faisait en automatique. Il suffisait de déclencher les surpuissantes fusées placées sous le bâtiment. Briak doutait que quiconque ait survécu au crash.


  Le sol était à peine à un mètre cinquante en dessous et il sauta, s’enfonçant jusqu’aux cuisses dans la neige légère. Il s’écarta de la carcasse en faisant des efforts importants pour lever les jambes et progresser, puis se retourna pour regarder le vaisseau dans son ensemble. Il comprit pourquoi il était toujours vivant. La structure, noircie par les salves encaissées, était coupée en deux au quart de sa longueur. Tout l’arrière était en miette. Seule la partie avant, relevée vers le ciel et inclinée sur le côté, était encore reconnaissable.


  Tous les organes essentiels, la passerelle ou les départements, situés au milieu du vaisseau, n’était plus qu’un enchevêtrement métallique… De la fantastique masse de deux mille mètres de long, il ne restait que les cinq cents mètres de l’avant, identifiables aux bouches d’éjection des tuyères de manœuvre ! Son bloc de survie était là-dedans.


  Il se laissa glisser dans la neige, s’asseyant sans s’enfoncer tellement et son casque cogna, le faisant sursauter ! Ah il faisait un sacré navigateur. Il n’avait même pas remarqué le voyant vert de détection d’atmosphère. L’air était respirable sur cette planète.


  Le fait était loin d’être rare dans l’univers, il avait une sacrée veine que le commodore ait posé in extremis le P-26 dans ce coin. Quoique… à la réflexion, tel qu’il connaissait son supérieur, c’était certainement tout sauf un hasard. Il y avait sans doute une raison à cette destination. Mais laquelle ?


  Ce n’était pas uniquement pour sauver l’équipage, l’épave du P-26 pouvait parfaitement être évacuée dans l’espace. Vu l’état du vaisseau, le poser au sol était autrement plus risqué… Il y avait forcément une autre raison.


  Briak leva les yeux vers le ciel, d’un bleu étonnement foncé. Comme si l’atmosphère de cette planète était si mince que le noir de l’espace l’assombrissait à la verticale. Ce n’était pas un cas exceptionnel, d’autres planètes avaient aussi cette particularité.


  Cette planète recelait-elle des richesses cachées ? Ce qui expliquerait pourquoi le commodore et l’amiral chef d’escadre avaient voulu tromper le petit vaisseau perséen. Si c’était le cas, les analyses des sondes automatiques devaient être si prometteuses de gisements importants qu’ils avaient décidé de tenter le coup et passer outre les Perséens pour s’approprier les ressources de cette zone.


  Soudain, un trait de lumière apparut, très haut dans le ciel. On aurait dit… une salve de thermique ! Est-ce que la bataille durait toujours ? Les Perséens avaient-ils également appelé des renforts ? Étaient-ils si nombreux dans cette constellation vierge ? Pourquoi pas… s’ils étaient eux aussi en exploration ? C’était assez logique.


  Et à la lumière de la puissance qu’ils avaient montrée, on pouvait s’attendre à tout de la part des Perséens. Ils étaient manifestement beaucoup plus forts et organisés qu’on ne le pensait. Et probablement plus en avance technologiquement que les petits copains. Une sacrée leçon d’humilité pour les grandes puissances…


  Briak crut voir un autre éclair. Si la bataille continuait, c’est qu’aucun adversaire ne s’avouait vaincu. On pouvait s’attendre à tout, maintenant. D’ailleurs, les commandants des bâtiments cassiopéens n’étaient pas sans savoir que l’amirauté générale leur pardonnerait mal une défaite, un écrasement pareil devant les « petits » bâtiments Perséens. Une question d’honneur !


  En voilà une notion qui en avait fait des morts au cours de l’Histoire ! Et combien de dizaines de milliers d’hommes allaient encore laisser leur peau, là-haut, pour la même raison ?


  Perdu dans ses pensées, Briak sursauta quand une voix claqua :


  — À vos ordres, Monsieur.


  Il se tourna en direction de la partie détruite du vaisseau. Une immense silhouette vêtue d’une simple combinaison de soldat attendait au garde-à-vous, le poing droit serré sur la poitrine, dans un salut impeccable. Deux mètres de haut, des épaules incroyablement larges, un visage massif, brutal avec une mâchoire proéminente, inexpressive même.


  Un malaise envahit le jeune homme, alors qu’un mot surgissait dans son cerveau.


  Un androcomb !


  Ça ne pouvait être qu’un androcomb !


  Le jeune homme ne s’était jamais retrouvé face à un de ces « robots-androïdes », comme on les appelait également. Bien sûr, il en avait vu à la holo, mais jamais en vrai. Même à bord du P-26, les androcombs étaient cantonnés à part. Un secret militaire humain.


  Sans savoir pourquoi, ce qu’il avait entendu à propos d’eux, le gênait. Comme tout le monde, il était habitué aux andro-techniciens, apparus bien avant sa naissance. Ces êtres mentalement peu performants mais doués pour des tâches exclusives et destinés aux centres industriels, où ils vivaient d’ailleurs.


  Briak avait appris l’existence des androcombs quelques mois auparavant, dans la Spatiale. Les androcombs – abréviation d’androïde-combattant – n’étaient pas des androïdes, justement. Ils naissaient, comme tout le monde, dans des matrices, des couveuses artificielles de gènes congelés. Mais ces gènes-là étaient sélectionnés et surtout traités, « trafiqués » même, au niveau de l’ADN. Le terme « androïde » révélait en réalité la mauvaise conscience de la population de M 103 qui leur refusait la qualité d’homme.


  Le visage figé, le soldat attendait toujours, immobile. Comme une mécanique.


  Il y a bien longtemps, les États-majors avaient fondé de gros espoirs sur la cybernétique et les robots. Utiliser des hommes pour les guerres coûtait très cher – « économiquement », en tout cas. Les réserves de population n’étaient pas inépuisables, quand une guerre durait.


  De fait, des robots perfectionnés, fabriqué à la chaîne et pourvu d’un ordinateur simple, semblaient la solution. En outre, la population serait moins réticente à l’idée d’engager un effort de guerre, s’il s’agissait de machines.


  L’ennui, c’est que des essais pratiques avaient constitué un véritable fiasco. Bien sûr, les unités de robots foncent droit devant dès qu’on leur donnait un ordre. Mais la guerre, ce n’est pas seulement ça. Un soldat doit être capable d’un minimum de compréhension, d’un petit pouvoir d’adaptation. Devant une situation imprévue, les robots ne réagissaient pas. C’était des machines. Les batailles s’étaient donc soldées par des destructions massives de robots, dans des mouvements tactiques ratés.


  La science était alors venue au secours du gouvernement sous les traits d’un jeune généticien à la conscience élastique, Darzé, devenu célèbre du jour au lendemain. Depuis longtemps, on savait intervenir sur les gènes prélevés et stockés en agissant directement sur la chaîne ADN. On savait aussi faire des ajouts. C’est ce qui avait permis, au début, de faire disparaître les fragilités débouchant sur des maladies.


  Il ne s’agissait pas non plus de clonage, dont les populations avaient accepté que le principe soit exclusivement appliqué aux animaux. Dans l’élevage, par exemple. Ce qui faisait dire aux humoristes qu’ils mangeaient le même steak depuis trente ans.


  Pas des clones donc, mais des êtres hybrides, pas vraiment humains – au sens que les hommes donnaient à ce terme – puisque génétiquement modifiés. D’où le terme « androïde » qui avait rassuré tout le monde.


  Cette fois, la population avait accepté. Forcément, c’était autant de travaux déplaisants qui ne lui revenaient pas ! Contemporains de Platon, la famille Bush ou M 103, les hommes n’avaient guère changé dans les grandes métropoles, durant ces millénaires. Toujours aussi égoïstes. On disait pourtant que, dans les petites colonies, des hommes dignes de ce nom existaient encore…


  L’idée de Darzé était simple. Puisqu’on pouvait intervenir sur l’ADN pour accentuer telle ou telle caractéristique, pourquoi ne pas modifier entièrement la chaîne ADN ou sélectionner des gènes spécifiques ? Faire progresser, par exemple, les gènes assurant la précision des gestes, la coordination des mouvements ou leur rapidité, pour donner naissance à des spécimens plus habiles de leurs mains, plus efficaces. On pouvait aussi, disons-le pudiquement, limiter les capacités intellectuelles au strict nécessaire exigé d’un technicien de bas niveau.


  Ce n’est que des décennies plus tard, que l’idée des « androcombs » avait germé, alors que le public était habitué aux « androïdes-techniciens ». Pourquoi ne pas aussi agir sur la taille ou diminuer la sensibilité à la douleur aussi, bref, de créer de parfaits soldats ? Des combattants d’élite qui ne connaissaient pas la peur, entraînés, exclusivement conçus pour obéir. Puisqu’on intervenait sur la chaîne ADN par un simple ajout appliqué sur les combinaisons spermatozoïdes-ovules, il ne s’agissait plus de clones humains, n’est-ce pas ?


  Darzé disait qu’il faudrait encore une vingtaine d’années au projet pour être viable, le temps de réaliser et faire naître les générations dans des maternas adaptées puis de les former en fonction de leur utilisation future. M 103 se retrouverait alors avec une armée redoutable ! Chaque année marquerait l’arrivée d’androcombs de plus en plus performants.


  La nouvelle diminution de leurs capacités intellectuelles au strict minimum n’avait gêné que les intellectuels. Mais les médias avaient vite étouffé leur indignation. Forcément, politiciens et public s’y retrouvaient. Les « intellos », quelle que soit la nature de leurs fonctions dans la société, trop peu nombreux et dispersés, n’avaient aucune chance d’éveiller les consciences.


  Dorénavant, les « véritables » humains ne seraient utilisés que dans des unités moins exposées ou spécialisées, exigeant un cerveau intact – il restait à bord des vaisseaux assez de postes à responsabilités pour les amateurs de combats à moindre risques. Les androcombs leur éviteraient de se retrouver un jour dans les troupes de débarquement.


  Encore aujourd’hui, on évitait de trop parler d’eux dans la Confédération. Secret militaire commande. Il se disait que d’autres Confédérations avaient entamé leurs propres recherches quand sur, M 103, la troisième génération d’androcombs était incorporée aux unités.


  Des bruits fâcheux couraient quand même. Tantôt, on disait que les androcombs étaient des idiots congénitaux dotés d’une force hors du commun. Tantôt, on relevait chez les androcombs l’absence de femmes, alors qu’elles étaient aussi nombreuses que les hommes dans l’armée, la Spatiale ou même chez les andro-techniciennes. Cela impliquait-il que le traitement ne pouvait leur être appliqué ou que seule la force physique primait ? Enfin, on murmurait que les androcombs pouvaient, en certaines circonstances, devenir incontrôlables. Des machines à tuer… Des incidents dramatiques, partiellement étouffés, seraient survenus…


  Et voilà que le seul autre rescapé était un androcomb ! Maintenant, non seulement il allait devoir survivre, mais aussi se méfier de son compagnon. Il frissonna.


  — Qui es-tu ? demanda-t-il.


  — Androcomb 1708, Aljer, 48e corps, P-26, Monsieur.


  — Il te faut une combinaison pour résister au froid. Sais-tu où en trouver ?


  — Oui, Monsieur.


  Le « mécanique » en savait visiblement plus que lui sur le P-26.


  Comme l’androcomb ne bougeait pas, le jeune homme laissa son regard dériver vers la carcasse, réfléchissant à voix haute.


  — Y a-t-il d’autres survivants, là-dedans ?


  — Plus survivants, Monsieur, répondit l’androcomb, toujours figé dans un garde-à-vous parfait.


  — Hein ?


  Briak sentit poindre un certain agacement devant ces « Monsieur » d’ordinaire réservés aux officiers.


  — 1708 fouillé le P-26, Monsieur. Deux survivants. Blessures graves, hors service. 1708 les achever, reprit le robot humain, dans son style télégraphique désagréable.


  Briak déglutit, sur le point de demander à l’androcomb pour quelle raison il avait achevé les rescapés ? Mais la réponse s’imposait : il suivait les ordres ou les consignes qui existaient dans un cas du genre « Comment agir devant un combattant gravement blessé ? ». En l’achevant…


  L’androcomb se tenait toujours à la même place, sans bouger – Briak avait froid pour lui. Là aussi, il appliquait les consignes de base : monter la garde. Il ne montrait aucune initiative, évidemment. On avait dû lui apprendre, lui ressasser les attitudes correspondant à toutes les circonstances courantes ou de combat. Ici, sans consignes particulières, il se réfugiait derrière cet apprentissage spécial. Seul, ce pauvre diable se laisserait mourir de froid !


  Comment lui donner un ordre compréhensible ? Pourtant, il allait falloir trouver, s’il voulait se sortir de cette fichue situation. Briak avait une furieuse envie de vivre, de dénoncer ce qu’il avait vu – d’autant que c’était précisément son devoir de CM… Ce qui lui tira une grimace vaguement amusée.


  Finalement, Briak réalisa que l’androcomb comprenait très bien ses phrases à lui. Par contre, sa façon abrégée de répondre devait lui avoir été inculquée depuis l’enfance. Peut-être, le résultat d’une formation voulue par les instructeurs ? Pour autant, il ne fallait pas forcément déduire que le pauvre type était retardé ou handicapé mental ! Il avait peut-être juste un cerveau d’enfant…


  Briak interrogea à tout hasard :


  — Quelles sont tes consignes dans un cas de ce genre ?


  Un silence, puis :


  — Cas inconnu, Monsieur… Cas général : garder installations, en toutes circonstances, repousser attaque.


  Une attaque ? Ce fut une illumination pour Briak. Il y avait des dizaines de milliers de soldats dans les bâtiments de l’escadre. Des troupes d’attaque, bien sûr, mais aussi des équipages composés de véritables humains : des blindés, des corps de reconnaissance, des troupes d’occupation des sols, des troupes de support technique avancé et de logistique


  Si la bataille dans l’espace devenait dramatique, le chef d’escadre pouvait très bien débarquer des troupes au sol pour reprendre l’avantage. Ce qui signifiait que des navettes de débarquement pouvaient atterrir à tout moment… si ce n’était déjà le cas, d’ailleurs !


  Il fallait filer d’ici !


  Alors qu’on l’emmenait dans sa cabine, le commandant du P-26 avait sans doute informé le commodore de la présence de Briak sur la passerelle. De même, il n’était pas impensable d’imaginer qu’ils avaient découvert la disparition des enregistrements. À l’heure actuelle, tout l’État-major devait être au courant qu’un civil avait en sa possession des quartz sensibles. Il était donc l’unique témoin, et pour l’Amirauté générale et le gouvernement de M 103, la menace à abattre. Briak était prêt à parier que sa tête était maintenant mise à prix !


  Tout conflit entre des Confédérations, des Unions ou de simples systèmes faisait l’objet d’une enquête par une commission galactique neutre. Celle-ci avait pour objectif d’arrêter les hostilités le plus vite possible, de chercher le ou les responsables puis d’appliquer de graves sanctions économiques.


  Or, la bataille qui se déroulait au-dessus de sa tête n’allait pas rester sans suite. La commission interrogerait les officiers, mais aussi les technos de passerelle, pour tenter de trouver rapidement la vérité. Bien sûr, la Spatiale ferait pression sur les uns comme sur les autres afin d’étouffer l’affaire.


  Les yeux de Briak se levèrent vers le mur de métal noirci de la partie avant du P-26, et son esprit revint à la situation présente. Il se souvint des grésillements des détecteurs de radiations qu’il avait entendus en plusieurs endroits de la carcasse.


  Il fallait partir sans tarder. Mais pas n’importe comment.


  — As-tu exploré les soutes de matériels ?


  — Négatif, Monsieur.


  Ses consignes n’allaient pas jusque-là. Normal.


  Briak réfléchit avant de poursuivre :


  — Dis-moi…


  Comment fallait-il l’appeler ? Le jeune homme sentit la rogne monter contre cette espèce de mécanique humaine qui lui compliquait la tâche. Fallait-il le brusquer ? Perturber sa conscience en espérant que quelque chose se passe ?


  — Eh, je te parle ! lança-t-il, plus sec, plus proche d’un ton de commandement.


  L’autre sursauta légèrement.


  — 1708 à vos ordres, Monsieur.


  À l’inspiration, Briak dit :


  — Désormais je t’appellerai Aljer… c’est un ordre.


  Il avait insisté sur le dernier mot. Là, pas de temps mort, le colosse retrouvait un langage connu.


  — À vos ordres, Monsieur.


  — Pour commencer, quitte ce garde-à-vous et viens t’asseoir près de moi.


  Le robot-humain hésita, puis obéit, raide. Il fallait lui parler d’une façon particulière. Comme si chaque mot était un ordre.


  — As-tu vu des engins de déplacement utilisables en fouillant les débris ?


  — Comprends pas, Monsieur.


  Bon, il fallait poser la question autrement.


  — Tu connais les engins de transport au sol ?


  — Oui, Monsieur.


  — Si tu en voyais un, tu saurais le reconnaître ? Même si tu n’as pas appris à t’en servir au combat ?


  — Sais pas, Monsieur.


  Il avait la compréhension d’un enfant de quatre ans, mais il avançait…


  — S’il s’agissait d’un engin que tu as déjà vu fonctionner, tu le reconnaîtrais ?


  — Oui, Monsieur.


  — Bien. Et des armes, en as-tu vu ?


  Un long silence. Briak reformula sa question :


  — As-tu vu des dépôts d’armes ?


  — Non, Monsieur.


  — Et des armoires d’armement, dans les quartiers d’entraînement ?


  — Oui, Monsieur.


  — Tu saurais les retrouver ?


  — Oui, Monsieur.


  — Je veux que tu trouves une tenue complète de combat réglementaire que tu enfileras, mais sans mettre le casque. Puis tu chercheras une armoire d’armements et rapporteras des armes de combat ici, avec des recharges. Toutes celles de l’armoire. Ensuite, tu iras en quête d’un engin de transport qu’on peut facilement sortir du P-26. Compris ?


  — Oui, Monsieur.


  Mais il ne bougea pas… Il devait manquer un mot pour le mettre en branle. Mais lequel, bon Dieu ? Briak se souvint des films holo tridis qui passaient en boucle à bord à lors des jours de repos. Il secoua la tête, se sentant ridicule, et prononça :


  — Exécution.


  L’androcomb se releva brusquement et cavala vers la grande fissure de l’épave ! C’était tellement idiot. Le jeune homme avait l’impression de jouer dans une mauvaise fiction à la holo…


  Il se remit à réfléchir.


  Sa seule chance de survie était de fuir les siens… Mais quelque chose lui soufflait qu’il lui fallait également éviter les Perséens. Avec des traitements hypnotiques, ceux-ci lui feraient dire n’importe quoi et l’utiliseraient à des fins de propagande. Et même s’il choisissait de parler, sans l’un de ces traitements qui vous transformait le cerveau en légume, où irait-il ensuite ? Il ne pourrait jamais retourner sur M 103/8, une autre planète de Cassiopée, ou même, de l’amas 103 ? Qui voudrait lui donner asile alors ?


  Il avait l’impression que, quoi qu’il fasse, il ne s’en tirerait pas. S’il détruisait les quartz, il resterait son témoignage… Son gouvernement ne prendrait pas un risque pareil et le supprimerait sans hésitations – ses connaissances d’historien lui avaient au moins appris cela.


  En même temps, peu lui importait de vivre ici ou là. Depuis la disparition de ses frères et sœurs, plus rien ne le retenait plus à M l03…


  Comment partir d’ici, d’ailleurs ? Il n’était ni technicien ni pilote galactique. Même s’il trouvait un engin toujours en état – une navette, par exemple – il serait incapable de la faire décoller, encore moins de naviguer en sub !


  Pourtant, pas question de baisser les bras. Il lutterait tant qu’il aurait des forces. Il allait leur montrer à tous – et se montrer à lui-même ! – que tout ce qu’il avait étudié jusqu’à maintenant n’avait pas été vain.


  Il allait devoir se cacher, chasser pour se nourrir, trouver un endroit sûr… Dieu, voilà même des choses qu’il lui faudrait encore apprendre !


  L’androcomb revint une heure et quart plus tard, chargé comme une bête de somme. Cette fois, il était vêtu de la combinaison de combat noire des androcombs, dont l’aspect fit frémir Briak.


  L’androïde déposa son butin aux pieds du jeune homme, comme un chien qui rapporte sa prise à son maître. Encore une chose à apprendre : vivre avec un être diminué et dangereux, sans en avoir peur…


  Briak aurait préféré pouvoir parler et partager ses craintes avec quelqu’un, discuter… Oh, et puis, à quoi bon regretter ? Il était encore en vie, c’était déjà ça. Les menaces qui pesaient contre lui étaient telles qu’il ne savait pas s’il vivrait longtemps… Malgré sa formation intellectuelle, rien ne l’avait préparé à ce qui l’attendait…


  Ni physiquement, ni mentalement !


  Chapitre 2


  Briak examina l’amas de pièces qu’avait apporté Aljer. Trois projecteurs thermiques de combat – des PTC dans le langage de la Spatiale, des « thermiques » tout court dans celui des troupes. S’il ne savait pas les manier, le jeune homme connaissait leur fonctionnement théorique. Les PTC étaient efficaces et terribles dans les combats directs… et de jour. De nuit, la lueur mauve qu’ils diffusaient trahissait la position du tireur. Par ailleurs, elles étaient légèrement bruyantes et émettaient un bruit de déchirement quand on tirait.


  Il y avait aussi trois RCM de combat. Des rupteurs de cohésion moléculaire, reconnaissables à la couleur verte de leurs rayons. Doté d’un viseur grossissant repliable nuit-jour, c’était le nec plus ultra de l’armée cassiopéenne. Cette arme silencieuse agissait sur la constitution moléculaire de toute matière, organique ou minérale, et la bouleversait. Un rocher s’effritait, un membre humain prenait la couleur grise d’une gangrène instantanée et n’obéissait plus, bien sûr. Devenant une jambe ou un bras mort en une fraction de seconde. À la poitrine, c’était l’arrêt cardiaque instantané. Le seul inconvénient, c’est que les RCM ne marchaient qu’en atmosphère.


  Avec leur portée appréciable, ces deux engins constituaient les armes lourdes des soldats. Aljer avait également ramené trois RCMP, des rupteurs de cohésion moléculaire de poing. Ces RCM plus petits et maniables se portaient au classique ceinturon de plasto, dans un étui.


  Enfin, des couteaux-laser – dont le mince faisceau coupait tout –, une cinquantaine de grenades thermiques et une centaine de packs de recharges d’énergie – comprenant chacun une vingtaine d’unités valables pour toutes les armes – complétaient l’arsenal.


  — C’est bien, fit Briak, mais pas suffisant… Il n’y a pas assez de recharges d’énergie. Il nous faudrait cinq cents packs. Ainsi que des packs de vivres. Une centaine, plus si tu en trouves. Cent autres grenades thermiques également. (Il s’arrêta pour réfléchir.) Mais le principal, c’est l’engin de transport. Tu n’as rien vu ? Pas même une plate de chargement, n’importe quoi qui pourrait nous transporter avec tout ça ?


  Le visage crispé, l’androcomb faisait visiblement un effort intense pour le suivre. Briak lui demandait trop de choses à la fois.


  — Matériel logistique, Monsieur ?


  Il se trompait. Pour lui, ce n’était pas une question de mémoire mais de désignation ! Chaque chose avait un nom militaire.


  — Oui, c’est ça. Il nous faudrait aussi des pelles pour construire un abri. Et une balise de détresse pouvant faire office de com. Exécution.


  — À vos ordres, Monsieur.


  Il allait faire demi-tour quand Briak le rappela :


  — Aljer ! Comment recharge-t-on les batteries au sol ?


  — Avec chargeur solaire, Monsieur.


  — C’est lourd ?


  — Oui. Dans matériel logistique, Monsieur ?


  — Rapporte deux chargeurs de batteries.


  Il pensa soudain à quelque chose.


  — As-tu mangé ?


  — Non, Monsieur.


  Dieu…


  — Depuis combien de temps ?


  — Depuis dernier repas, P-26, Monsieur.


  Cela faisait facilement plus de trente six heures. On avait bien dû nourrir la troupe pendant la bataille. Au moins au début.


  — Assieds-toi. Ouvre-toi un pack de vivres et mange, ordonna Briak, ajoutant à retardement : exécution !


  L’androcomb obtempéra immédiatement et Briak le regarda engloutir en silence la nourriture. Ce pauvre type lui faisait pitié, maintenant. Il n’avait rien choisi, lui. Surtout pas de naître diminué ainsi. La malchance voulait qu’on ait sélectionné au départ des gènes spéciaux pour lui : probablement un gars pas très malin. Il en était le résultat. Le dernier d’une lignée de colosses. Mais où les généticiens allaient-ils chercher autant de diminués mentaux ?


  Un quart d’heure plus tard, l’androcomb fonçait de nouveau vers la carcasse.


  Cette fois, son absence fut beaucoup plus longue.


  Soudain, il y eut une série d’explosions à l’intérieur du P-26. La dernière fit même sauter une partie de la coque extérieure. Visiblement, l’androïde savait se servir d’explosifs. Briak n’avait pas pensé à le lui demander.


  Le jeune homme se rua vers l’entrée du vaisseau où il trouva Aljer.


  — Trouvé logistique. Amené près plates transport, dans soute, Monsieur. Dégagé passage. Aljer sais pas conduire plates.


  Pour un peu, il l’aurait embrassé !


  — Montre-moi le chemin.


  Après la luminosité de l’extérieur, l’intérieur de l’épave lui parut sombre. Près de lui, l’androcomb se mouvait avec une souplesse impressionnante. Celui-ci avait mis le paquet : la trouée pratiquée par les explosifs était large de quinze mètres !


  Ils arrivèrent assez vite dans la soute. Une trentaine de plates de transport à effet de sol, patientaient là, affalées sur leurs jupes. C’était des appareils de conception antique, aux moteurs archi robustes et surpuissants, alimentés par des batteries rechargeables à l’énergie solaire, capables d’emporter des charges énormes. C’est pour cette raison qu’ils étaient toujours en dotation dans la Spatiale.


  Briak sourit.


  — Cherche deux batteries d’énergie pour les moteurs, lança-t-il. Regarde aussi s’il y a des sacs de survie. Prends-en huit.


  C’est au bout de la file que se trouvaient les plus grosses plates. Dix mètres de long sur six de large. Au milieu du plateau, une large cabine de plasto au plafond transparent se prolongeait presque jusqu’à l’arrière. Un poste de pilotage succinct, à l’air libre, était installé plus à l’avant, à l’abri d’un petit pare-brise en V qui surmontait un tableau de bord réduit au minimum. Ces engins étaient d’une simplicité enfantine. Même Briak pouvait les conduire, c’était tout dire !


  Peut-être, même, arriverait-il à en apprendre le pilotage à l’androcomb ?


  Le tour du plateau était entouré d’une rambarde métallique, pour éviter d’être éjecté en route. Parfait.


  Le robot-humain revenait, portant une énorme batterie que Briak lui fit poser dans le logement prévu dans le plancher. Les câbles s’emboîtaient automatiquement. Encore une, en réserve dans le logement prévu à cet effet, et il pourrait les brancher directement sur les moteurs.


  La seconde batterie en place, et alors qu’il testait les branchements, le jeune homme sursauta. Il entendait… un grésillement. Un détecteur de radiations !


  — Aljer, cria-t-il.


  L’androcomb arriva au galop.


  — Pendant que tu étais à bord, as-tu entendu souvent les détecteurs de radiations ?


  — Oui, Monsieur.


  Dieu. Il était peut-être irradié !


  — Y a-t-il une autre combinaison de combat près d’ici ?


  — Armoire au fond, Monsieur.


  — Va en chercher une et rejoins-moi très vite, dit-il en s’éloignant.


  À une trentaine de mètres de la soute, il n’entendait plus rien. Briak s’arrêta, cherchant des yeux un détecteur sur la paroi. Il en aperçut un et se planta devant. L’appareil n’émit aucun son. Par prudence, il verrouilla son casque sur sa tête et, d’un coup de menton, plaça la com intégrée sur la position « son extérieur ».


  Aljer arriva au même moment, une combinaison de combat marron – encore dans sa housse étanche – dans les bras. Une combinaison de technicien avancé, apparemment.


  — Place-toi devant le détecteur, commanda Briak dans le casque, en faisant attention à ne pas utiliser la radio mais sa voix, qui retentit dans la soute.


  Cette fois, le détecteur émit un grésillement. Pas très fort mais nettement audible par les capteurs du casque.


  — Déshabille-toi, lança Briak. Mets-toi nu. Et va ensuite jeter ta combinaison à vingt mètres dehors. Exécution, vite !


  Il aurait dû réagir beaucoup plus tôt. Une onde de chaleur intense produisait une réaction sur l’alliage des tôles des structures, qui provoquait une radiation mortelle. Et il avait tranquillement envoyé l’androcomb se balader là-dedans… Il se maudit.


  La musculature d’Aljer était impressionnante. Jamais le jeune homme n’aurait pensé qu’on pourrait obtenir des résultats pareils. Il devait être d’une force colossale. Il l’appela :


  — Viens te mettre devant le détecteur.


  La machine resta muette. La combinaison avait arrêté les rayonnements. L’androcomb n’était pas irradié.


  — Enfile la combinaison marron et passe le casque, ajouta-t-il, toujours sans brancher la radio. Rejoins-moi ensuite près de la plate du bout et nous chargerons le matériel sur le plateau. Trouve aussi des liens pour fixer le tout. Exécution.


  — À vos ordres, Monsieur, répondit l’androcomb qui repartit au galop.


  Briak balançait le deuxième pack sur le plateau de chargement que l’androcomb arrivait déjà. Et là, les objets se mirent à voler ! En quelques minutes, la plate était couverte de packs et de matériels.


  — Monte, lança Briak en s’installant sur le siège du poste de pilotage.


  Tous les voyants du tableau de bord passèrent au vert lorsqu’il bascula le contact général et empoigna les deux leviers de commandes ; l’un contrôlant l’expulsion vers l’avant, l’autre vers l’arrière. À ses pieds, deux pédales permettaient de virer à droite ou à gauche, et même un effet de toupie si l’on virait sur place. L’engin se souleva brutalement sur sa jupe, gonflée à bloc, pendant que le sifflement aigu des turbines s’élevait. Des débris, au sol, furent soufflés plus loin par la violence de l’air expulsé.


  À gestes prudents, Briak fit avancer l’engin pour le sortir de la file et pivoter vers le passage tracé par l’androcomb. Malgré le sifflement des turbines, il entendit dans son casque un long craquement, au-dessus de lui. Il leva la tête.


  Une énorme poutrelle au plafond bougea, trente mètres plus haut ! Les explosions avaient ébranlé les débris de la carcasse, qui risquait de s’effondrer d’un instant à l’autre…


  Le jeune homme accéléra autant que la prudence le lui permettait, tout en augmentant au maximum la puissance des turbines afin d’adopter la position la plus haute possible et d’éviter de déchirer les jupes sur des débris métalliques tranchants.


  Une fois dehors, il respira en conduisant l’engin – qui soulevait un nuage de neige – vers les armes restées que lui avait ramenées l’androcomb plus tôt.


  — Charge-les, lança-t-il en se retournant vers lui.


  Quand le dernier RCM fut à bord, Birak fit signe à Aljer de s’accrocher et accéléra franchement. Il stoppa deux kilomètres plus loin. La plate s’affaissa, presque jusqu’au niveau de la neige. La grande surface de l’engin lui assurait une portance suffisante pour qu’il ne s’enfonce pas trop.


  Il déverrouilla son casque, le fit glisser en arrière, puis commanda :


  — Enlève ton casque, exécution.


  Ses yeux revinrent au tableau de bord qu’il examina plus sérieusement. Il devait décider dans quelle direction partir.


  Même s’il n’avait jamais piloté de plate militaire, c’était un appareil rudimentaire. Sous ses pieds se trouvait le logement de la petite voile solaire destinée à recharger les batteries. Il en connaissait le maniement, pour avoir possédé autrefois un petit appareil à effet de sol. Sur sa droite, un panneau était consacré à une installation com-nav.


  Il le brancha et le minuscule écran s’alluma. Vide d’indications.


  Évidemment, il fallait l’initialiser puis le régler. Seulement, il n’avait aucune idée du moyen de procéder. Il existait certainement une séquence pour faire apparaître le symbole des points cardinaux, mais comment ? Il pressa les différentes touches et un énorme rond noir apparut.


  Briak mit plusieurs secondes à comprendre qu’il s’agissait de la position du vaisseau. Elle avait été enregistrée automatiquement. Il commanda alors un balayage radio et un sifflement violent retentit.


  Qu’est-ce que…


  Dieu ! Une balise… C’était le signal d’une balise !


  Voilà pourquoi le commandant du P-26 avait crashé son bâtiment. Pour déclencher une balise de propriété !


  Perdu pour perdu, le commandant cassiopéen avait voulu prendre possession de la planète en y installant une balise officielle, tandis que les Perséens s’étaient sans doute contentés de sondes automatiques posées loin devant, dans un autre système. De fait, la balise cassiopéenne pouvait prétendre à une certaine antériorité. C’était assez astucieux, courageux, et fou aussi, puisqu’il avait crashé délibérément son propre bâtiment sur une planète.


  Cela signifiait que toute l’escadre savait où se trouvait le P-26.


  Mais également que les Perséens allaient rappliquer en toute hâte pour faire sauter la carcasse et l’émetteur… ce que le chef d’escadre tenterait d’empêcher à tout prix, en appelant de nouveaux renforts !


  Une grosse bagarre s’annonçait pour la possession de la planète, avec des troupes au sol. Il y en avait une sacrée quantité sur les grands bâtiments cassiopéens – beaucoup moins sur les petits vaisseaux perséens, évidemment, mais ils allaient en amener d’une façon ou d’une autre. En attendant, ils allaient se démener pour détruire l’épave du P-26, depuis l’espace si possible, au risque d’irradier toute la planète… Vacherie !


  Alors qu’il se pensait momentanément à l’abri, Briak se retrouvait au milieu d’un champ de bataille entre deux camps qui voulaient soit le faire disparaître, soit l’utiliser pour de mauvaises raisons. Pris entre deux feux, avec très peu de chances de s’en sortir.


  Une colère – comme il n’en avait jamais éprouvée de sa vie – l’envahit.


  Il n’avait rien demandé. Il était un simple civil et n’avait rien à voir avec tout cela. Les affaires politiques ne le concernaient pas. L’intellectuel paisible en lui se révolta, refusant d’être ainsi manipulé, comme un objet sans importance.


  Il allait se battre ! Mettre toute son intelligence à survivre. Il n’avait accompli que son métier à bord du P-26 – un métier qui ne menaçait personne. La Spatiale l’avait engagé pour rapporter ce qui se passait à bord et il l’avait fait.


  Que cela déplaise maintenant à l’Amirauté et au gouvernement le laissait indifférent. Chacun devait prendre ses responsabilités dans la guerre à venir.


  Il se moquait bien désormais des Cassiopéens ou des Perséens de Mirfak, il les mettait tous dans le même sac. Il ne se sentait appartenir à aucun clan. Il était son propre clan ! Il ne ferait de cadeau à personne. Il se sentait prêt à tout pour quitter ce monde et cette violence. Et s’il fallait employer la violence pour parvenir à ses fins – lui qui l’avait toujours condamnée – il le ferait !


  Sa colère balaya toutes ses anciennes convictions. Il allait tout faire – tuer si nécessaire – pour sauver sa vie ! Un homme ne doit pas se laisser tuer sans réagir, sous prétexte qu’il a une conscience… Quant à l’intérêt supérieur de l’État, il s’en moquait bien ; il aurait fallu que cet État en soit digne !


  Il regarda tout autour de lui. Le soleil était bas sur l’horizon, la nuit allait bientôt tomber. Mieux valait s’éloigner un peu et se reposer avant de prendre une décision le lendemain. Il reprit les commandes en main, ramena le casque sur sa tête – à la fois pour se protéger du vent relatif et bénéficier de la vision nocturne – et démarra en direction du soleil couchant. Après une dizaine de kilomètres, il repéra un creux et y fit descendre la plate.


  Le sol devait être proche parce que, cette fois, elle s’enfonça moins dans la neige que près de l’épave. Il bascula le casque, sentant un froid vif sur sa nuque, puis passa à l’arrière et dit à l’androcomb assis à l’extrémité du plateau, un thermique en travers des bras :


  — Enlève ton casque. On va ranger le matériel à l’intérieur et manger. Fais comme moi.


  Il pénétra dans l’abri constitué de plasto épais, à variation de visibilité. On voyait clairement au travers depuis l’intérieur, mais pas depuis l’extérieur. Il mesurait plus de quatre mètres de long sur trois de large et se révélait assez haut de plafond pour qu’Aljer puisse se tenir debout. On pouvait y vivre et même y stocker une partie du matériel – la nourriture et les recharges des armes –, tandis que le reste serait arrimé à l’extérieur, le long de la rambarde.


  Briak commença à faire le tri dans le matériel et désigna à Aljer ce qu’il devait attacher dehors. Ils travaillèrent ainsi pendant une demi-heure avant que la plate ait une autre allure et que l’on puisse facilement circuler d’un bout à l’autre.


  Le jeune homme avait laissé un emplacement suffisant dans l’abri pour qu’ils puissent y séjourner et dormir. Les sacs de survie comprenaient chacun une couchette auto-gonflable et thermo-isolante. Il en installa deux.


  Il faisait noir maintenant, et il alluma le système d’éclairage de la cabine. Le plasto ne laisserait rien filtrer à l’extérieur. Il s’empara du pack de vivres qu’il avait entamé dans le vaisseau et se choisit des boîtes qu’il réchauffa. À ses côtés, l’androcomb mangeait en silence, puisant dans son propre pack. Puis, quand il eut terminé, il sortit avec son thermique et s’assit dehors.


  De son côté, après avoir rangé son pack à la tête de sa couchette, le jeune homme s’allongea pour faire le point… et ne se sentit pas s’endormir.


  Quand il s’éveilla, il se rendit compte qu’il ne s’était même pas glissé dans la couchette. Pourtant, il n’avait pas eu froid. Les officiers d’État-major possédaient des combinaisons très efficaces ! L’abri étant bien climatisé, il y faisait bon.


  Briak regarda à côté de lui sans apercevoir Aljer. Il se redressa et sortit. Dehors, il commençait à faire jour. Le ciel était vide de nuages.


  Assis là comme la veille, immobile, l’androcomb scrutait le paysage dans sa tenue de combat bardée d’armes et de grenades, comme s’il allait partir au combat.


  — Tu n’as pas dormi ? l’interrogea Briak en notant avec curiosité que les joues de l’androïde étaient couvertes de barbe. Ce qui l’étonna bêtement.


  — Non, Monsieur.


  — Pourquoi, Bon Dieu ?


  — Garde, Monsieur.


  Il avait les traits creusés de fatigue. Ce sacré demeuré ne s’était pas reposé depuis combien de temps ? Sans ordre, il accomplissait les consignes générales. Un enfant ! Il fallait tout lui dire. Briak fut accablé.


  — Viens manger à l’intérieur, on partira après. As-tu vu quelque chose, cette nuit ?


  — Traces thermique, ciel, Monsieur.


  Briak hocha la tête sans répondre. Pendant qu’ils prenaient un petit-déjeuner chaud, il se dit qu’on ne pouvait pas décider arbitrairement si le couchant indiquait bien l’ouest ou si le nord se situait exactement à quatre-vingt-dix degrés à droite. Le principe n’était pas valable sur toutes les planètes. Cela dépendait du nord magnétique local et de l’inclinaison sur l’axe de rotation, parfois très important. En revanche, il pouvait se servir de la position du soleil et naviguer, tant bien que mal, en fonction de celui-ci.


  Comme l’astre était encore très bas sur l’horizon à cette heure de la matinée, il se dirigea vers l’avant de la plate et positionna avec le curseur mobile l’aiguille de route sur l’est. Il faudrait se contenter de ce système… En tout cas, ce moyen devrait lui permettre de trouver l’équateur ou une région plus chaude où s’installer. Loin du P-26, surtout.


  — Aljer, va dans l’abri et dors-y, jusqu’à ce que je t’appelle ! commanda-t-il, exécution.


  — À vos ordres, Monsieur.


  C’était peut-être cela le plus difficile : s’habituer au visage impassible de l’androcomb. Jamais la moindre expression. Le regard vide.


  Pendant ce temps-là, Briak devait choisir une destination.


  Il prit un cap à quatre-vingt-dix degrés à droite du soleil levant vers le sud théorique. Peu chargée, la plate sortit du creux sans difficulté et accéléra quand il poussa la commande de droite vers l’avant. Simple. Il fallait seulement tenir compte du dérapage, lors des virages.


  Il mit la puissance à fond et l’aiguille du sondeur, donnant la vitesse réelle par rapport au sol, afficha cent dix kilomètres-heure. Pas fameux, mais l’engin était capable d’avancer ainsi pendant des jours et des jours. Sur un terrain plat, ils pourraient parcourir plus de mille kilomètres par jour et ainsi se rapprocher d’une région plus clémente… même si en y repensant, il ne connaissait pas la taille de cette planète, ni la durée des journées.


  Le petit pare-brise était efficace : Briak ne sentait pas le vent sur son visage exposé au soleil. En ligne droite, en tout cas… En virage dérapé, une rafale le frappait parfois en pleine face. Pas la peine, quand même, de mettre son casque.


  Comme l’androcomb se reposait, il essaya de rester attentif, regardant tout autour de lui en avançant. Au bout de deux heures de route cependant, il commença à sommeiller. Le paysage n’avait pas changé. Moins de buissons peut-être…


  Il décida de manger un bout et de se dégourdir les jambes. Il stoppa la plate et sauta vers le sol. Il s’enfonça dans la neige jusqu’à la poitrine. Il continuait à descendre… mais réussit à temps de se retenir au bastingage.


  Vains Dieux ! Son inexpérience de la navigation l’avait amené à se tromper complètement de direction. Il y avait beaucoup plus de neige par ici. Il ne se rapprochait pas du tout de l’équateur mais s’enfonçait au contraire dans la zone froide ! Le P-26 avait dû se crasher loin dans l’hémisphère sud et, à droite du levant, c’était le pôle sud !


  Se hissant sur le plateau, qui s’enfonçait lentement dans la neige, il fonça aux commandes et pressa le contact. Les turbines se remirent en marche dans un énorme nuage de neige et la jupe se gonfla à nouveau, faisant remonter la plate.


  Cinq heures de perdues, songea-t-il en se réinstallant aux commandes.


  Parvenu non loin de l’abri, il cherchait des yeux un endroit rocheux où stopper en sécurité. Il finit par repérer deux amas couverts de glace entre lesquels il glissa l’engin. Coincé, celui-ci ne bougea plus.


  Puis il se dirigea vers l’arrière, pénétra dans l’abri au moment où l’androcomb redressait à une vitesse folle, le canon d’un thermique pointé dans sa direction. Il était passé du sommeil à une position de défense en une fraction de seconde !


  — Eh, du calme, Aljer. C’est moi… Tends ton poignet.


  Il prit le pouls de l’androcomb. Un réveil aussi brutal devait se traduire par une accélération des battements cardiaques. Pourtant, il ne sentit rien de particulier. Mieux, le cœur d’Aljer battait lentement. Très lentement.


  Briak secoua la tête, décontenancé.


  — Je ne me suis même pas présenté, commença-t-il. Désormais, quand tu m’adresseras la parole, tu diras Briak.


  Le visage de l’androcomb traduisit un effort de concentration.


  — Pas mot réglementaire, Monsieur.


  — C’est… nouveau, dit Briak, incapable de trouver une autre réponse. C’est un ordre.


  — À vos ordres… Briak.


  Au moins, il n’était pas nécessaire de lui répéter les choses deux fois! Il devait prendre son prénom pour un grade. Peu importait.


  — Rendors-toi, je vais manger et on reprend la route après. Je me suis trompé de direction, il faut revenir en arrière.


  — Même itinéraire, Briak ?


  — Oui, pourquoi ? fit le jeune homme, interloqué.


  — Jamais reprendre chemin déjà utilisé, non protégé, récita visiblement l’autre.


  Simplet, mais peut-être pas dans tous les domaines, l’androcomb ! Il avait bien appris sa leçon. Il y avait même autre chose dans sa réponse. L’androïde avait ébauché une forme de raisonnement d’après sa propre phrase. Briak en fut troublé. Restait-il une parcelle d’intelligence dans le cerveau de cet être ?


  — En effet, nous allons dévier d’une dizaine de kilomètres et prendre une route parallèle. Dans deux heures, je te réveillerai pour que tu montes la garde.


  — Aljer se réveiller seul, Briak.


  Est-ce qu’il allait lui donner du Briak à toutes les phrases maintenant ?


  Après avoir mangé, le jeune homme se pencha pour emplir de neige trois récipients souples, sortis des sacs de survie, pouvant chacun contenir une cinquantaine de litres. Il les apporta dans l’abri pour que la neige fonde. Autant se constituer une réserve d’eau dès maintenant. Ils n’en trouveraient peut-être pas dans une zone plus tempérée.


  Deux heures plus tard, Aljer arriva près de lui. Il devait avoir une horloge interne, ce type.


  — Place-toi à l’arrière du plate et surveille les environs. Si tu vois quoi que ce soit, au sol ou dans le ciel, préviens-moi immédiatement.


  — À vos ordres, Briak.


  — Dis-moi, quelle arme possède la plus grande portée, RCM ou thermique ?


  — Focalisation max, RCM plus portée. Thermiques : combat près.


  Pour une fois, il n’avait pas terminé par « Briak ».


  — Alors, garde près de toi un thermique et un RCM. Et apporte-moi un RCM et un RCM de poing, avec un ceinturon de combat et un ceinturon porte-recharges.


  Briak voulait être paré à toutes les éventualités. Il faudrait d’ailleurs qu’ils s’arrêtent un moment pour que l’androcomb lui montre comment se servir de ces armes ! Comme ce dernier revint avec sa commande, il lâcha les commandes pour boucler autour de sa taille un ceinturon comportant un couteau-laser, six grenades thermiques ainsi que le RCMP, l’arme de poing.


  Puis il se passa en travers du dos la bride développable du RCM, installa le ceinturon de recharges contre sa poitrine, glissant la tête et un bras dans la boucle, à l’instar des bandits mexicains de la préhistoire terrienne dont il avait visionné des documents pour ses études d’historien.


  Quoi qu’il se passe, il avait de quoi se défendre… quand il saurait s’en servir !


  — Aljer, tu vas remplir de neige deux gourdes de plasto que tu trouveras dans les sacs de survie. Tu en garderas une à ton ceinturon et tu m’apporteras l’autre, ça nous fera de quoi boire.


  — À vos ordres, Briak.


  — Comme moi, je veux aussi que tu portes en permanence un pack de nourriture intact sur ton dos. Si nous étions attaqués et qu’il fallait quitter précipitamment la plate, nous posséderons de quoi nous défendre et nous nourrir. Si cela doit arriver, tu dois me suivre, veiller sur ma sécurité et viser ceux qui m’attaquent. Je répète, tu dois me défendre contre n’importe quel agresseur. C’est un ordre. Exécution.


  — À vos ordres, Briak.


  L’idée de donner cet ordre lui était venu brusquement. S’ils tombaient sur des troupes cassiopéennes, est-ce que l’androcomb interviendrait ? Avait-il reçu un conditionnement pour ne pas combattre des troupes de M 103 ?


  À dire vrai, il doutait que cela marche…


  ***


  En fin de matinée, le jeune homme avait été obligé de mettre un casque sur la tête, pour protéger ses yeux des reflets du soleil sur la neige. La lumière était intense.


  En début d’après-midi, il eut soudain le moral à zéro. Il songea au P-26 qu’ils venaient de dépasser. Jamais il n’avait été entendu parler d’un cas de ce genre.


  L’État-major ne pouvait pas imaginer qu’un bâtiment de combat puisse être vaincu, surclassé, au point d’utiliser les fusées de détresse pour se crasher. D’autant que, même quand ça se passait bien, un bâtiment endommagé était perdu. Une masse pareille, assemblée dans l’espace, était trop lourde pour être rapatriée, vaincre la pesanteur et redécoller avec ses propulseurs internes. Il valait mieux la laisser dans l’espace.


  Il repensa à ses cours de survie. On leur avait dispensé quelques enseignements sur les fuscaphes – ces fusées individuelles de secours à n’utiliser qu’en cas d’évacuation en espace – mais rien sur la survie au sol… Citadin d’une planète sur-civilisée, le jeune homme se sentait totalement perdu ici. Il avait tout à apprendre et allait immanquablement commettre des erreurs. Pourvu qu’il s’en aperçoive à temps et puisse en limiter les conséquences !


  Il était courbattu, avait mal au dos et aux fesses ! Se détournant il aperçut l’androcomb, debout à l’arrière, qui scrutait sans relâche l’horizon.


  Il releva sa visière et l’appela, plus pour entendre une voix qu’autre chose.


  — Aljer, as-tu faim ?


  L’autre se retourna :


  — Comprends pas, Briak.


  Un moment, il avait cru que son compagnon ne connaissait pas la notion de faim. Il soupira.


  — Viens, on va s’arrêter et tu vas me montrer comment utiliser les armes.


  — À vos ordres, Briak.


  Qu’un officier ne sache pas se servir d’une arme ne semblait même pas l’étonner…


  Le jeune homme stoppa, surveillant l’enfoncement de la plate. La couche de neige devait être moins profonde car le plateau resta découvert. Il regarda autour de lui, repérant un ou deux rochers à deux cents mètres. Il commençait à y en avoir, par ici.


  Il prit le thermique, sauta à terre et ordonna à Aljer de lui montrer comment focaliser le rayon, tirer et recharger. L’androcomb lâchait ses coups, courts ou en rafales, à une vitesse folle. Ses impacts touchaient les rochers à chaque fois ! Briak ne chercha pas à faire mieux, mais copia ses gestes et se concentra sur la précision de ses tirs.


  Puis ils passèrent au RCM. Équipé d’un système de visée grossissant jour/nuit repliable, celui-ci était aussi plus pratique. Tout de suite, les tirs du jeune homme gagnèrent en précision.


  Mais c’est avec le RCM qu’il fut le plus à l’aise. Il maniait l’arme de poing plus naturellement. Il tendait juste le bras, sans vraiment viser, comme s’il désignait simplement la cible. Et ça marchait ! Il touchait fréquemment et lâchait ses coups beaucoup plus vite. Il apprit aussi à modifier la focalisation du rayon, tout en tirant, pour obtenir plus ou moins de portée. Avec un peu d’entraînement, il se débrouillerait ! L’intello n’était pas si empoté que ça finalement !


  Au bout d’une demi-heure, ils mirent en charge les recharges utilisées pendant l’exercice puis passèrent à l’arrière du véhicule pour manger. Après une boisson chaude, Briak se sentit mieux et reprit sa place aux commandes.


  Avant de démarrer, il demanda à l’androcomb :


  — Où as-tu combattu ?


  — Unité jamais engagée, Briak.


  La surprise !


  Il se trouvait donc sur une planète paumée, pris en étau entre deux camps qui ne lui voulaient pas de bien et pour seul compagnon, un individu diminué intellectuellement, dangereux… mais sans aucune expérience de combat réel.


  Il décida de faire un test. Il pria l’androcomb de le rejoindre au poste de pilotage et tenta de lui apprendre à piloter l’engin. Aljer mit de la bonne volonté, mais il était très brutal et ne semblait pas comprendre les raisons de ses actes.


  Briak réfléchit et songea qu’on lui avait appris des trucs autrement plus difficiles : tirer, se battre, et d’autres choses qu’il n’avait pas encore découvertes. Il entreprit alors de tout décomposer en séquences : mettre en route le véhicule, attendre que la jupe se gonfle, enclencher le démarrage, tenir les commandes fixes pour garder la hauteur convenable. Ensuite, il en vint aux leviers latéraux pour ordonner la marche avant ou arrière puis aux pédales pour éviter les obstacles.


  À sa grande surprise, le résultat ne fut pas désastreux. Les androcombs pouvaient apprendre des gestes simples. Aljer ne pouvait pas encore piloter seul mais avec de l’entraînement, ce serait peut-être possible… À faible vitesse, probablement.


  En tout cas, l’androïde possédait un potentiel d’apprentissage. Il répétait seulement des mouvements et semblait avoir une excellente mémoire des gestes acquis.


  Le jeune homme reprit sa place aux commandes.


  Peu avant le coucher du soleil, il stoppa. Il estimait qu’ils avaient distancé l’épave d’à peu près quatre cents kilomètres. Très insuffisant mais, ils partiraient tôt le lendemain.


  Il n’avait aucune idée de la distance à parcourir pour trouver une température plus douce et, surtout, une végétation plus dense.


  ***


  En fait, il leur fallut trois jours pour atteindre une végétation rase – une toundra – qui ne gênait pas la plate. En tout cas, l’épaisseur neigeuse ne dépassait plus vingt centimètres. Le quatrième jour, la température monta un peu et les combinaisons ne diffusèrent plus de chaleur.


  Chaque soir, Briak s’entraînait à utiliser les armes. Il était désormais beaucoup plus à l’aise dans leur maniement. Aussi bien en vitesse qu’en précision. Ensuite, il donnait sa leçon quotidienne de pilotage à l’androcomb qui progressait doucement.


  Le cinquième jour, pour se distraire, il avait allumé la com et entendu des bribes de phrases à l’accent typiquement cassiopéen :


  — … sont en route. Il faut tenir jusque-là, nous avons réussi à marquer trois planètes…


  Il mit plusieurs minutes à déduire ce que cela signifiait. Apparemment les Cassiopéens manœuvraient bien et tenaient toujours le coup en attendant de probables renforts, puisqu’ils avaient réussi à déposer des balises sur trois planètes. Les combats n’étaient donc pas prêts de s’achever sur ce système riche en minerais qu’aucun camp ne semblait vouloir lâcher…


  Après la bataille dans l’espace, des troupes débarqueraient sur chaque planète. En réalité, c’était au sol que tout se jouerait et qu’un camp l’emporterait sur l’autre.


  Briak voulu en apprendre plus mais sur les autres fréquences, les sons étaient incompréhensibles. Les émetteurs étaient équipés de brouilleurs internes différents selon la provenance des bâtiments, probablement.


  En fin d’après-midi, le niveau du sol monta. Une légère pente, qui ne diminua toutefois pas leur vitesse, compte tenu de la faible charge de la plate.


  Très vite le paysage changea. Des bosquets d’arbres apparurent, de même que des plaques d’herbes séparées par des étendues de glaces. Puis ce furent de légers vallonnements. Cette fois, la vitesse moyenne diminua sérieusement.


  Briak suivait les lignes de crêtes, décidé à aller le plus loin possible avant la nuit. Ils pourraient toujours camper dans un vallonnement.


  Machinalement il ralluma la com pour découvrir un voyant rouge qui clignotait rapidement. Debout derrière lui, Aljer désigna le voyant de sa grosse main.


  — Signal station proche, Briak. Pas troupes M 103.


  Briak se retourna pour le regarder. Malgré son visage inexpressif et son regard vide, l’androcomb venait de lui fournir une indication précieuse. Des Perséens avaient débarqué et se trouvaient dans le coin. Peut-être, d’ailleurs, étaient-ils implantés là depuis longtemps ?


  Il décida de réduire encore la vitesse, pour éviter de se faire repérer.


  Trop tard…


  Ils longeaient un petit vallonnement quand il distingua, cent cinquante mètres plus loin, la masse d’un véhicule. Et leur plate, au bord de la ligne de crêtes, était visible comme le nez au milieu du visage… d’autant que le sifflement de la plate avait forcément déjà donné l’alerte. À tous les coups, ils étaient repérés ! Il jura.


  — Nous attaque, Briak ? fit Aljer, derrière lui. Solution efficace.


  L’ex-CM hésitait quand il reconnut la forme de l’engin : un énorme blindé ! Il y avait au moins quinze hommes d’équipage là-dedans… Sans compter le gros thermique lourd, sur une petite tourelle, à l’avant. Pure folie que d’attaquer ça…


  Néanmoins, il fallait se décider vite. Il redoutait ce genre de situation depuis le début. S’il restait une mince chance de bénéficier de l’effet de surprise, c’était d’y aller à fond. Les militaires disaient toujours que la surprise procurait un avantage énorme.


  — On fonce, dit-il, tu tires dès que tu vois une cible.


  Il accéléra et engagea la plate sur la pente douce, augmentant encore la vitesse. Le blindé se rapprochait terriblement vite. Tout en pilotant, Briak se disait qu’ils n’avaient aucune chance. Et, en plus, s’ils étaient faits prisonniers, il portait une combinaison d’officier cassiopéen…


  Appuyé contre le dossier du siège pilote, les jambes écartées, Aljer avait épaulé son thermique, la visière du casque relevée.


  À cinquante mètres, rien ne paraissait bouger autour du blindé, quand l’androcomb commença à arroser de rafales de thermique les abords immédiats du blindé. De la fumée commença à monter, les herbes rases qui brûlaient.


  Impressionné par les dimensions de l’engin, Briak avait les yeux rivés sur la tourelle qui ne pivotait pas. Voilà, ils y étaient…


  Le jeune homme freina tandis que l’androcomb, déjà au sol, lança une grenade thermique de chaque côté du blindé, puis l’arme à la hanche, partait à l’assaut !


  Ses doigts pressant automatiquement les deux boutons de mise en service et de réglage de la focalisation, Briak empoigna son RCM et descendit à son tour, sans se préoccuper de la plate qui s’affaissait sur ses jupes. Il fonça devant lui, droit sur l’engin ennemi. Réfléchissant déjà à la suite, il pensa qu’il devait absolument éviter de tirer en direction du blindé avec son arme. Celui-ci pouvait leur être utile… Si un rayon de thermique de combat devait être sans véritable danger pour un blindé, son RCM causerait des trous énormes et des dégâts irréparables.


  L’arme de l’androcomb crachait sans discontinuer, allumant d’autres incendies. Du matériel flambait maintenant. Comme il contournait le blindé par la gauche, Briak passa sur la droite pour prendre les occupants sous des feux croisés.


  Rien.


  Pas un mouvement. Pas un ennemi.


  Il se retrouva en face d’Aljer qui lui désigna une ouverture dans le flanc de l’engin, tout en cavalant pour s’aplatir contre le blindage, l’arme relevée. Sa main brandit une grenade thermique.


  Briak cria :


  — Stop !


  Il demeura immobile, un genou au sol.


  — Protège-moi !


  Puis il courut vers la porte, passant son arme dans la main gauche, pour dégainer avec l’autre le RCMP. Il arriva devant l’ouverture à une vitesse excessive et ne put s’arrêter… Un réflexe le fit plonger en avant.


  Au moment où il atterrissait douloureusement sur un plancher métallique, une lumière orangée naquit dans l’habitacle. Il roula sur lui-même… et se mit à genoux, lâchant le RCM qui l’encombrait dans le couloir étroit et balayant l’espace devant lui avec le canon de RCMP.


  Toujours rien.


  Sinon une énorme flaque de sang séché.


  Une silhouette surgit à ses côtés. Aljer ! Le thermique toujours à la hanche, l’androcomb tourna la tête à gauche, repéra une porte étanche qu’il ouvrit à la volée, et plongea à l’intérieur. Stimulé, Briak se releva et le suivit.


  Dans la nacelle, ils trouvèrent une femme. Adossée contre la paroi près d’une flaque de sang, la tête renversée sur le côté, elle était très pâle. Son bras gauche – ou ce qu’il en restait – pendant contre son flanc. Aljer ne la quittait pas des yeux, son arme braquée sur elle.


  Briak mit plusieurs secondes à sortir de l’état second qui le poussait à agir depuis le début de l’attaque. Tout s’était enchaîné si vite ; il avait été entraîné dans un tourbillon d’actes auxquels rien ne l’avait préparé. Confus, il se demanda même comment il avait pu se comporter ainsi ?


  Il remarqua les yeux ouverts de la femme blessée. Son regard douloureux, mais aussi… plein d’espoir, qui se voila aussitôt à la vue de leurs uniformes. Elle-même portait la combinaison grise des civils. Elle n’était pas tellement jeune. Une soixantaine d’années. Peut-être un peu plus ?


  Que pouvait-elle faire ici ?


  L’androcomb n’avait pas bougé, attendant un ordre. Briak se maudit de l’avoir oublié, l’androïd aurait cent fois eu le temps de l’achever.


  — Ça va, Aljer, dit-il, calmement. Fouille le reste du blindé.


  Puis il se pencha vers la blessée pendant que l’androcomb sortait.


  La tension et la peur retombaient en lui et le contrecoup se faisait sentir. Ses jambes étaient molles. La vue de cette affreuse plaie et du sang tout autour n’aidait pas. Il n’avait jamais rien observé de pareil. Seulement, c’était ce qui l’attendait, maintenant… alors il devait réagir. Il força son regard à revenir à la blessure.


  — Vous souffrez ?


  Il se maudit aussitôt d’avoir posé cette question idiote. Que doit-on dire à un blessé ? Il n’en savait fichtre rien. La rogne recommença à monter. Il en avait assez de ce qui lui arrivait. Trop, c’est trop ! Il n’avait pas choisi d’être soldat, ni d’être confronté à la violence.


  La femme avait fermé les yeux, sans répondre.


  — Madame, je ne suis pas soldat. Le vaisseau sur lequel je travaillais s’est crashé sur cette planète. Le soldat et moi, nous sommes les deux seuls survivants. Si j’ai pris cette combinaison de soldat, c’est parce que je n’ai rien trouvé d’autre à me mettre. Mais je suis un civil, rien qu’un civil, comme vous…


  Elle ouvrit les yeux.


  — Un civil ? murmura-t-elle, sceptique.


  — Oui, je vous le jure. Un CM. Une sorte d’historien…


  — Vous n’avez pas l’intention de m’achever de suite ? Ou vous faites juste durer… ce que je subis ?


  Furieux, Briak recula.


  — Dieu ! N’y a-t-il personne pour me croire sur ce monde de fous ?! Vous me prenez pour qui ? Pour un sauvage …


  — Votre soldat, reprit-elle d’une voix faible, il appartient aux troupes d’attaque. C’est un androcomb, n’est-ce pas ? Je l’ai reconnu… Ils n’ont pas l’habitude de faire de sentiments.


  — Vous pensez que je ne le sais pas ! C’est une machine à combattre avec l’intelligence d’un enfant de quatre ans… Vous pensez que ça m’amuse de vivre avec lui ? De me demander comment il va réagir ou s’il ne va pas me tuer moi aussi ?


  Cette fois, le jeune homme lut de l’étonnement dans les yeux de la civile. Cette dernière bascula en avant au moment où Aljer pénétrait dans le local.


  — Personne à bord, Briak. Pas trace combat. Tout fonctionne, voyants verts, poste pilotage.


  Briak réfléchit un instant.


  — Aljer, dans ta formation, as-tu appris à soigner des blessures ?


  — Non. Seulement installer appareils soins.


  Les appareils de soins ?


  — Cherche s’il existe un local de soins dans le blindé. Exécution !


  Il avait failli oublier la formule magique !


  En attendant le retour de l’androcomb, Briak entreprit de fouiller le blindé. C’était un engin immense : vingt mètres de long, une bonne dizaine de large et six de hauteur. La coque montrait un angle vif, à l’avant et à l’arrière, pour forcer le passage, probablement. Une forteresse mobile, sur plaques anti-G. Normalement, il fallait une quinzaine d’hommes d’équipage pour le piloter. Mais où étaient-ils passés ?


  Un coup au cœur.


  Dieu ! Et s’ils patrouillaient et revenaient d’un moment à l’autre ?


  Il allait appeler l’androcomb quand celui-ci surgit.


  — Trouvé local soins, couchette. Appareils fixés. Pas pu prendre.


  — Amène la femme là-bas. Puis tu sortiras patrouiller autour de la position. Il faut savoir où est l’équipage. Exécution.


  — À vos ordres, Briak.


  Aljer transporta la blessée, qui s’était entretemps évanouie, dans le local de soins au niveau inférieur et l’allongea – ou plutôt, la laissa tomber – sur la couchette.


  — Et maintenant, va prendre ta garde.


  Une fois seul, le jeune homme examina le local. Des quantités d’appareils tapissaient les parois. Seulement, il ne savait pas par où commencer. Il réfléchit. Que faut-il prodiguer en priorité à un blessé ? Elle avait perdu beaucoup de sang et… Du sang ! Il lui fallait du sang.


  Les Perséens avaient répertorié la fonction de chaque appareil. Il découvrit ainsi une plaque affichant « Sang universel ». Depuis des millénaires, on utilisait un sang artificiel convenant à tous les groupes et sous-groupes sanguins. Le jeune homme tira sur une sorte de bracelet relié à un tube et un voyant s’alluma. D’après la forme, il supposa qu’il devait glisser le bracelet autour d’un membre. Il l’enfila au bras intact de la blessée puis actionna le bouton de mise en marche.


  Un nouveau voyant orange s’éclaira avec les mots : « Mettre d’abord en place le diagnostiqueur ». Il chercha celui-ci des yeux et le trouva vite. Une série de sondes autocollantes. Il les disposa sur les membres, le front et le cou de la femme, dont il ouvrit la combinaison. Cette fois, le voyant passa au vert mais une inscription apparut : « Réserve de sang épuisée à 78% ».


  Y en aurait-il assez ? Pour le moment, il ne pouvait pas faire mieux. Maintenant, il ne restait plus qu’à s’occuper du bras en charpie de la jeune femme avant qu’il ne s’infecte.


  Il entreprit de fouiller la pièce. Très vite, il repéra un écran d’ordinateur qu’il brancha. Un manuel de soins. Cette technologie le soufflait : les Perséens prenaient davantage soin de leurs soldats humains que les Cassiopéens. Pour quelle raison d’ailleurs ? Parce qu’ils n’avaient pas d’androcombs ?


  Briak lut le sommaire jusqu’à trouver la section « Amputation ». Il y pénétra et tomba sur une phrase brève : « Placer le membre coupé dans l’accès prévu puis presser le bouton vert ».


  Il déglutit difficilement à la pensée de ce qui l’attendait…


  Il approcha le corps de la femme toujours endormie de la paroi. Puis il saisit le bras gauche coupé, remonta la combinaison jusqu’à l’épaule et fit glisser le moignon dans l’orifice ainsi découvert. Il s’efforçait de ne pas penser à ce qu’il faisait.


  Un nouveau voyant s’alluma, indiquant que la machine fonctionnait. Comme il ne pouvait rien faire de plus, il quitta le petit local avec un mélange de soulagement et de honte. Aljer était toujours en patrouille et il entreprit de visiter entièrement le blindé.


  Le deuxième niveau contenait la technique – le poste de pilotage, notamment –, les armes lourdes dans la petite tourelle au plafond assez bas – son crâne le frôlait – et quelques autres locaux, dont la chambre minuscule du chef d’engin et celle de son adjoint, derrière le poste de pilotage.


  L’espace réservé aux soldats se trouvait au premier niveau, dans une pièce tout en longueur. Des couchettes superposées – il en compta vingt-deux – étaient installées le long des parois. Les sous-officiers dormaient juste à côté, dans deux chambres munies d’une seule couchette.


  Les grandes batteries alimentant les moteurs des plaques anti-G et les ensembles com-nav se trouvaient au milieu. Vers l’avant résidaient des locaux de congélation, pratiquement vides. Il restait à peine de quoi nourrir l’équipage quelques jours durant. Les Perséens semblaient avoir épuisé toute la nourriture. Bizarre…


  Dans un minuscule local, il dénicha des plaques chauffantes et le nécessaire à cuisiner. Le rêve ! D’autres petites pièces, de petits magasins ou dépôts, comportaient divers matériels, des pièces détachées que Briak n’identifiait pas toujours. Elles abritaient en tout cas une sacrée quantité d’armes et de recharges thermiques – un peu différentes des cassiopéennes –, mais aucune réserve de vivres en packs.


  Enfin, tout à l’arrière, il découvrit trois mobs de reconnaissance garés devant une trappe donnant accès à l’extérieur. Silencieux et pratiques, ces engins individuels d’un mètre quarante de long, fonctionnaient en anti-G et se dirigeaient à l’aide d’un guidon.


  Il remonta s’asseoir dans le poste de pilotage et s’efforça de s’y repérer. Il mit un certain temps à saisir la logique des symboles et, quand il y parvint, tout alla très vite. Il finit par comprendre les commandes qui concernaient la marche de l’engin – des commandes simples, similaires à celles des plates. Le binoculaire grossissant à infrarouge offrait une vue directe sur l’extérieur de nuit, dans le cas où l’écran frontal tomberait en rade.


  À droite de son siège, un autre faisait face à un ensemble com-nav classique, tandis qu’un troisième, situé en retrait, celui du chef de bord probablement, dirigeait les armes. Il saurait sans problème se servir des commandes du blindé et de la com-nav. Pour les armes, il faudrait tâtonner. Finalement, le poste de pilotage se révélait très simple, s’ils réussissaient à s’emparer de l’engin… Pour cela, il fallait seulement qu’Aljer anéantisse la patrouille à son retour… si elle était bien partie.


  Briak se hasarda à allumer la com. Immédiatement, il entendit un sifflement tandis qu’un voyant rouge s’éclairait. Il y avait un contact, juste en dessous, qu’il pressa. Le bruit cessa pour laisser place à des voix. Un combat de blindés semblait avoir lieu, quelque part…


  Alors, non seulement l’escadre cassiopéenne avait réussi à débarquer des troupes, mais aussi du matériel lourd ? On en était déjà là ?


  Il pressa plusieurs contacts aux symboles clairs. L’engin vibra légèrement et un ronronnement sourd se fit entendre tandis que le blindé paraissait se balancer doucement. Les moteurs alimentaient les plaques anti-G. Ils quittaient le sol.


  Briak coupa les moteurs et l’engin revint au sol en douceur. Il laissa cependant la com en position de veille. Puis, par un trou d’homme, il accéda à la tourelle du gros thermique lourd. Là aussi, les commandes étaient simples. Deux petits manches courts faisaient virer, monter ou descendre le tube. Sur l’écran en face, il devait suffire d’aligner le repère avec un objectif puis de presser la mise à feu. L’androcomb saurait probablement s’en servir.


  Il sortit du blindé. Dehors, la nuit était tombée. L’incendie s’était calmé. Il alluma le système de vision nocturne de son casque. Tout à l’arrière, au-delà de la tourelle, une rampe semblait pouvoir glisser jusqu’au sol.


  Ce blindé représentait un gros coup de pouce s’ils pouvaient le conserver. Ils y seraient à l’abri – à condition de le cacher ou le dissimuler –, pourraient se déplacer plus facilement grâce aux plaque anti-G et seraient protégés du climat, quel qu’il soit.


  En revanche, il ne voulait pas abandonner la plate. Il revint au poste de pilotage et chercha un bon moment avant de trouver la commande de la rampe. Il la fit descendre et ressortit pour mettre leur plate en marche et la hisser à l’intérieur du blindé. Des liens magnétiques lui permirent de la fixer fermement.


  Aljer revint de sa ronde à ce moment-là, son arme au creux du coude.


  — Rien vu, Briak, seulement cadavres.


  Des cadavres ? S’agissait-il de l’équipage ?


  — Amène-moi près des corps, décida le jeune homme.


  Ils n’étaient pas très loin. Avec les projecteurs infrarouges de son casque, il examina la dizaine de cadavres disséminés sur le sol. Affreux. Il découvrit des blessures béantes, la plupart en travers de la poitrine, parfois même, des têtes arrachées ! Aucune trace de thermique, en revanche. Qu’est-ce qui avait pu causer leur mort ?


  — Ramène les armes et les recharges dans le blindé, ordonna-t-il.


  Puis :


  — Tu choisiras l’une des deux chambres du niveau inférieur pour y dormir. J’occuperai la première chambre du niveau supérieur. Quand elle sera guérie, la femme dormira dans l’autre du bas.


  De retour dans le local de soins, la blessée était toujours inconsciente, mais elle respirait calmement et il ressortit. En s’asseyant dans le siège-pilote, il songea aux jours à venir. Ils allaient utiliser le blindé pour continuer à fuir vers la zone chaude. En espérant ne pas tomber sur une patrouille. Cassiopéenne ou perséenne.


  L’avantage du blindé, par rapport à la plate, était que son système nav pouvait suivre un cap sans pilote, dans la mesure où il s’y repérerait. Il se rendit donc sur la plate pour régler sa nav à partir des coordonnées de l’engin. D’après la nav, ils se trouvaient dans l’hémisphère sud de la planète.


  Il mit les contacts et un large écran de visibilité extérieure s’alluma, lui restituant le décor comme s’il se trouvait à une fenêtre. Il commença à agiter légèrement les commandes, effectuant des manipulations à quelques centimètres du sol. Ça marchait.


  Il bougea les commandes jusqu’à un petit repère – selon lui, la hauteur de croisière. Cette fois, l’engin s’éleva en douceur, dans un ronflement sourd. Dehors, l’engin devait s’entendre de loin… Mais moins que la plate et son sifflement aigu.


  Il fit pivoter le blindé pour sortir du vallon. L’engin avançait à un mètre au-dessus du sol. Briak le soupçonnait d’être capable des mêmes prouesses au-dessus de l’eau.


  Malgré la fatigue, il pilota toute la nuit. Très vite, le sol redevint plat. La bonne surprise fut de découvrir que l’engin dépassait légèrement les deux cents kilomètres-heure.


  Lorsqu’ils rencontraient de petits obstacles – de petits rochers, par exemple –, le blindé sautait automatiquement sur ses plaques, avec une relative souplesse. Seuls les obstacles plus élevés, signalés immédiatement en rouge sur l’écran frontal, imposaient d’agir sur les commandes d’altitude ou de direction. Il suffisait alors d’éviter les zones rouges.


  Ils avancèrent vite.


  Il était trois heures du matin – en temps universel – quand le jeune homme, vanné, fit descendre le blindé dans une partie plus encaissée, au fond d’un vallon. Quand il jugea que la végétation – pliée, écrasée sous la forme aiguë de la coque – dissimulait leur présence, il coupa le contact. L’engin se posa doucement sur le sol.


  Toujours assis, l’ex-CM se passa les mains sur le visage. Il se sentait fatigué. Depuis combien d’heures fuyaient-ils un danger invisible ? Comment quitteraient-ils cette planète ? Où diable trouveraient-ils la paix ? Et pourquoi faire, grand Dieu ?


  Il se sentait terriblement découragé, sans espoir véritable de revivre normalement un jour.


  Bien sûr, les choses s’étaient améliorées depuis la veille. Ils disposaient maintenant d’un abri confortable, climatisé, relativement sûr, rapide et puissant – s’il fallait se défendre – bénéficiant d’installations techniques. Mais ça ne visait que le présent.


  Sur le fond, la situation n’avait pas changé. Il ne pouvait ni rejoindre les siens, ni le camp opposé. Pas d’autre solution que de passer inaperçu. Pendant combien de temps un homme résiste-t-il à l’isolement ou à l’obligation de se cacher ?


  L’androcomb pénétra dans le poste.


  — Prendre la garde extérieur, Briak ?


  — Oui, répondit-il avec lassitude. Grimpe sur un point élevé et dissimule-toi. Préviens-moi si tu vois quelque chose et surtout, ne tire que si tu es en danger. Il faut passer inaperçu. Tu comprends ça ?


  L’androcomb avait sans doute besoin de repos mais il fallait assurer la sécurité…


  — Oui, Briak. Mission surveillance territoire ennemi.


  — C’est bien cela. Exécution.


  Il songea à nouveau à ce qui se passerait si l’androcomb se retrouvait en face d’une troupe cassiopéenne. Pour lui, ce serait des amis. Se retournerait-il alors contre lui ?


  Aljer semblait lui aussi préoccupé.


  — Qu’y a-t-il ? demanda Briak.


  — Dans P-26, trouvé seulement une boîte entamée comprimés, Briak. Restent quatorze, aujourd’hui.


  Briak fut intrigué.


  — Qu’est-ce que sont ces comprimés ?


  — Sais pas … Prendre un comprimé chaque jour.


  — Depuis longtemps ?


  — Toujours.


  — Pourquoi ?


  — Sais pas. Règlement. Sanctions.


  — Et bien, si tu n’en as plus, le problème est résolu. Tu n’en prendras plus, c’est tout.


  — On dit pas comprimé, androcombs dangereux, Briak.


  Cette fois, le jeune homme s’inquiéta. À quoi pouvaient bien servir ces comprimés ? S’agissait-il d’un traitement pour stabiliser la violence des androcombs ou leurs pulsions ? Ou au contraire, permettaient-ils de garder les androcombs dans leur état, en empêchant leur cerveau d’évoluer, en leur faisant oublier leur conditionnement ?


  Dans tous les cas, si l’androïde ne prenait plus de comprimés, que se passerait-il ? Deviendrait-il effectivement une brute sauvage ? Aucun moyen de le savoir. Visiblement, les modifications génétiques qu’on lui avait fait subir n’étaient pas acquises, comme on le laissait croire au public.


  Un souci de plus. Si Aljer n’obéissait plus, que devrait-il faire ? L’abattre ? Comme ça, froidement ? Ou, en tout cas, essayer…


  — On verra, Aljer… Peut-être que ces comprimés ne sont pas aussi importants qu’on ne le croit. Quand il ne t’en restera plus que dix, tu les prendras un jour sur deux, seulement. Allez, maintenant, va prendre la garde.


  L’androcomb quitta le poste, aussitôt suivi de Briak qui se glissa au niveau inférieur par une petite échelle métallique. Dans le local de soins, il encaissa un nouveau choc. La femme était allongée sur la couchette. Son visage avait repris des couleurs. À la place de son avant-bras gauche pendait désormais un membre de plasto… terminé par une main d’homme !


  Les femmes ne combattaient peut-être pas à bord des blindés perséens. L’ordinateur de soin lui avait donc greffé ce qu’il avait en stock.


  La blessée ouvrit les yeux en entendant du bruit. Des larmes coulaient le long de ses joues, et Briak ne sut quoi dire.


  — Vous souffrez encore beaucoup ? finit-il par demander.


  — C’est très supportable, déclara-t-elle, après quelques secondes. L’appareil m’a injecté des analgésiques puissants. C’est juste… ce bras.


  Cette main d’homme, si large… Il comprit son désarroi.


  — Je suis désolé. Je suppose qu’ils n’ont pas de modèles féminins à bord.


  Il eut envie d’ajouter que c’était mieux que rien, mais sa remarque lui parut cynique.


  — C’est votre androcomb qui m’a portée jusqu’ici, reprit-elle en essuyant son visage. Je les prenais pour des brutes sanguinaires. On a dû les améliorer…


  Briak lui demanda, bien qu’il connaisse la réponse :


  — Vous n’avez pas d’androcombs à Mirfak ?


  Elle détourna le regard. C’était une question militaire à laquelle elle n’avait pas le droit de répondre. Sans bien savoir pourquoi, Briak s’assit au bord de la couchette, pour tenter de la convaincre de ses bonnes intentions :


  — Je vous l’ai dit, je suis civil. J’appartiens à un nouveau corps d’observateurs-historiens. Des commentateurs de missions comme nous appelle l’amirauté. Pendant une mission, nous pouvons exiger des réponses à toutes les questions que nous posons. Nos observations, nous les enregistrons sur des quartz pour décrire la vie à bord d’un vaisseau. Du moins, c’est ce que je croyais…


  Emporté par son sujet et l’envie de se libérer d’un fardeau, il se laissa glisser au sol, adossé à la paroi et entreprit de raconter tout ce qui s’était produit à bord du P-26. L’explication prit quelques temps : il évoqua rapidement sa formation, le début du voyage puis, la succession d’imbécillités, de mauvais ordres et de sottises qui avaient abouti à ce conflit absurde. Enfin, il aborda l’épisode du crash, ses réflexions, sa volonté d’échapper à l’un et l’autre camp.


  Quand il se tut, il croisa le regard étonné de la femme et lui sourit tristement.


  — Je suppose que si j’avais été un combattant, je ne vous aurais jamais raconté tout cela, n’est-ce pas ? Je suis vraiment un civil embarqué dans cette ânerie. Vous me croyez ?


  Elle inclina la tête lentement.


  — Maintenant, oui. Moi aussi, je suis civile… Une technicienne de gisements vierges. Je les évalue, estime s’ils valent la peine d’être exploités, prévois les installations et les méthodes d’extraction les plus adaptées. Je n’avais pas encore commencé mon travail dans cette région, j’attendais du matériel d’exploration ici, dans cet engin-balise.


  Le mot fit tilt dans le cerveau de Briak.


  — Vous voulez dire que cet engin sert de balise pour situer un gisement ?


  — Non. Plus simplement, c’est un émetteur-balise, identique à celui que contenait votre bâtiment.


  Un marquage de propriété. Le jeune homme se sentit mal. À coup sûr, c’est ce qu’il avait éteint, plus tôt, dans le poste. Le gros voyant rouge…


  — Et il n’y en a qu’un seul par planète ?


  — Quand il s’agit de petits gisements, oui. Mais cette planète-ci regorge de gisements, même si on ne sait toujours pas s’il s’agit de petites veines ou de grosses mines. Dans ce cas-là, on place plusieurs balises. Pour en indiquer l’existence, c’est tout.


  Briak en fut soulagé. Il n’aurait pas voulu intervenir dans cette guerre, y jouer un rôle. D’autant qu’à ses yeux, les Perséens en étaient les légitimes propriétaires.


  En tout cas, l’extinction du signal allait provoquer une réaction dans leurs troupes. Elles allaient se mettre à la recherche de leur balise mobile ! D’autres questions se bousculèrent dans son esprit. Étaient-ils assez loin pour éviter une patrouille ? Les Mirkafiens, avaient-ils assez de troupes au sol pour cela ? À quel stade en étaient-ils de leur implantation ?


  Il verrait cela plus tard.


  — Comment sont morts vos amis ? demanda-t-il avec un geste vague de la main.


  Là encore, elle laissa passer quelques secondes et répondit à voix basse, comme si elle devait faire un effort pour ne pas être trop atteinte par les souvenirs.


  — Le blindé était installé depuis déjà un certain temps. Les dix-huit hommes avaient établi un campement à l’extérieur. Vivre en permanence dans cet engin n’est pas une expérience très agréable. Ils mangeaient, et je m’apprêtais à les rejoindre après un dernier relevé de densité, lorsque c’est arrivé… La nuit tombait et personne ne les a vues venir. Des bêtes énormes… comme des ours terriens bruns clair, pourvues d’une longue mâchoire de crocodile. Elles étaient six ou huit, je ne sais pas. Elles se bornaient à massacrer tout le monde… Je me trouvais à la porte du blindé quand elles ont attaqué. J’étais pétrifiée.


  — Il n’y avait pas de garde ? interrogea Briak.


  — Pas pour les repas. Il y avait du relâchement, c’est vrai, mais nous étions au sol depuis des mois et n’avions jamais rencontré ces animaux-là. Il faut comprendre que les missions d’évaluation sont souvent extrêmement tranquilles. Par ailleurs, les hommes étaient fatigués… Ils avaient déchargé toute la journée une grande partie du matériel. Le lieutenant souhaitait réaménager l’installation.


  Voilà donc ce qui avait flambé. Les décharges de thermique de l’androcomb avaient mis le feu au matériel ! Pas de veine.


  La blessée continuait :


  — Lorsqu’elles ont attaqué, Piker, un sous-officier, m’a hurlé de rentrer, mais je n’ai pas compris. Je n’ai vu le monstre qui m’a attaquée qu’au dernier moment. J’ai tendu les bras, instinctivement, en reculant dans la coursive. C’est ce qui m’a sauvée. Le fauve n’a pas pu y pénétrer, il était trop gros…


  Elle se tut.


  — Le plus impressionnant, en y repensant, dit-elle, c’était leur vitesse. Plusieurs hommes avaient des thermiques, pas un seul n’a eu le temps de tirer !


  Briak se souvint des corps que l’androcomb avait retrouvés. Ils n’étaient pas aussi nombreux. Visiblement, les bêtes en avaient emmené quelques-uns pour les dévorer. Le jeune homme frissonna. Et si elles se trouvaient encore à proximité ? Et eux, qui n’étaient que deux seulement… L’incendie les avait peut-être fait fuir ? Ou alors, elles étaient rassasiées…


  Briak changea de sujet :


  — Possédez-vous des cartes plastos de cette planète ? demanda-t-il.


  Comme elle ne répondait pas immédiatement, il ajouta :


  — Vous craignez quelque chose en particulier ?


  — Certains des gisements à fleur de surface sont en test d’exploitation. Vous pourriez être amené à en révéler l’existence, malgré vous.


  Diable, ils en étaient déjà là ! Les Cassiopéens auraient bien du mal à soutenir leur thèse d’antériorité.


  — Non, vos gisements ne m’intéressent pas. Je veux seulement déterminer où nous nous trouvons et gagner une région plus clémente. Puisqu’il faut se cacher, autant que ce soit dans un endroit où la végétation nous offre un meilleur abri. Pour l’instant, j’ai seulement pris un cap nord.


  — Qu’avez-vous exactement l’intention de faire ?


  Il haussa les épaules :


  — Je vis au jour le jour. J’essaie de survivre, en dépit de mes maigres connaissances… Même la conduite de cet engin me pose des problèmes, vous vous rendez compte ? Ensuite… je n’en ai aucune idée. Jamais je n’ai été préparé à cela. Vous avez davantage d’expérience que moi des planètes sauvages. Avant ce voyage, je n’avais jamais quitté mon système…


  Il s’interrompit un bref instant, reprenant :


  — Je suis un témoin gênant. Les miens me feront aussitôt disparaître. Les vôtres me feront parler devant la commission d’enquêtes galactiques, même si je ne veux pas, en utilisant des hypnotiques. Je ne veux rien omettre de ce que j’ai vu, je n’accepterai plus aucune compromission de qui que ce soit. Alors, j’attends de trouver l’idée lumineuse qui forcera un des deux camps à me conduire dans une autre Confédération où refaire ma vie.


  — Que comptez-vous faire de moi ? reprit la femme d’une voix douce.


  — Je ne sais pas non plus… Continuer à vous soigner, bien entendu. Ensuite, je suppose que vous voudrez rejoindre les vôtres, c’est naturel. Il nous faudra trouver un terrain d’entente pour que mon androcomb et moi ne soyons aussitôt poursuivis.


  Elle hocha la tête.


  — Bien. Je sais où les cartes sont stockées. Au préalable, je veux détruire celles qui comportent les indications des gisements. Je vous promets de vous donner le reste. Ça vous semble honnête ?


  Il ne répondit pas tout de suite.


  — Écoutez, dit-elle. Je fais des recherches de gisements depuis vingt-deux ans. Pour le compte du gouvernement, pas pour des compagnies. Je n’ai pas de vocation militaire, mais je ne tiens pas à risquer tout ce que mes compatriotes ont découvert. Je crois que c’est normal.


  — Ce n’est pas à cela que je pensais, se défendit Briak. On vous soupçonnera de m’avoir communiqué ces informations contre des soins. Vous serez forcément soupçonnée par les vôtres.


  Pour la première fois, elle eut un vague sourire.


  — Une femme de mon âge n’a plus d’ambitions professionnelles. À soixante-huit ans, j’ai encore une bonne douzaine d’années de contrats à effectuer avant de pouvoir demander ma mise au repos. Ma décision de vous aider ne plaira certainement pas à l’armée et je suppose que l’autorité civile m’interrogera sous casque à impulsions. C’est sans danger. Même si par la suite je suis affectée sur un monde en exploitation, je n’en ferai pas une histoire.


  Il ne fut pas étonné d’apprendre son âge. Il y avait bien longtemps qu’à partir de trente-cinq-quarante ans, le physique d’un individu ne changeait guère avec les traitements antivieillissement.


  Pouvait-lui faire confiance ? Au fond, ils en étaient tous les deux rendus au même point : chacun se demandait si l’autre jouait franc jeu ou non.


  — Existe-t-il des régions chaudes ? demanda-t-il, pour temporiser.


  — Curieusement, cette planète ne possède pas de zones sub-équatoriales. Sous l’équateur, il existe en revanche une large bande bénéficiant d’une température subtropicale. Ce monde est assez froid, mais les neiges ne gagnent pas vite du terrain à cause de la rotation, équilibrée. C’est là-bas que vous voulez aller vous cacher ?


  — Au-delà de la facilité à s’y dissimuler, la vie serait peut-être plus facile, non ?


  Elle hésita un moment.


  — Vous risquez de tomber sur des troupes. Tout le monde va faire le même raisonnement. La guerre au sol va se développer rapidement.


  Cherchait-elle à lui dire que des bases perséennes résidaient déjà là-bas ? Pas un grand nombre, probablement. Des petits postes suffisaient à tenir le terrain.


  Et qu’en était-il de la surveillance aérienne ? Depuis le début des combats, les deux camps avaient sans doute lâché en atmosphère des engins automatiques tueurs qui abattaient tout appareil ennemi. Toutefois, cette surveillance depuis l’espace se révélait peu précise.


  Pour le moment, il lui fallait seulement éviter les Perséens !


  La femme pouvait lui indiquer des endroits relativement sûrs, mais elle lui laissait, par élimination, deviner où se trouvaient les Perséens ! Quoi qu’elle fasse, elle aussi était piégée… Quand elle le comprendrait, elle se sentirait peut-être obligée de les conduire directement sur une base. Pour en finir ?


  Il ne savait pas quelle attitude choisir puisque les Perséens allaient forcément réagir devant l’extinction de leur balise si, effectivement, il n’y en avait qu’une.


  Il croisa le regard de la géologue et décida de lui faire confiance. Au point où il en était… Il hocha la tête à son tour.


  — Comment procède-t-on pour les cartes ? Dois-je vous porter ?


  — Non. Je tiens debout maintenant. Les soins que j’ai reçus comportent des dopants extrêmement efficaces.


  — Alors je reste ici pendant que vous allez les chercher. Je vous vais confiance.


  Elle lui posa sa main valide sur le bras.


  — Je vais vous aider, je vous le promets. Après, je vous montrerai à quoi servent les commandes du poste. Je suppose que vous n’avez pas découvert la détection rapprochée ?


  — Non, fit-il surpris.


  — C’est assez pratique pour se reposer. Il s’agit d’un simple système de détection des mouvements qui fonctionne lorsque le véhicule est à l’arrêt. C’est la raison pour laquelle l’équipage n’a pas été prévenu de l’arrivée des bêtes sauvages. Ça vous permettrait d’être plus tranquille, non ?


  — Fichtre, oui. Vraiment… je vous remercie, Madame.


  — À propos, quel est votre nom ?


  — Briak Garrec.


  — Le mien est assez vieillot : Panaée Mitsula. Puisque nous allons vivre ensemble un certain temps, autant les utiliser.


  Elle se mit debout lentement, puis sortit


  Il songea que si elle rebranchait la balise… Non, c’était idiot, étant donné qu’ils allaient quitter cet endroit, le balisage n’avait plus de raison d’être… sauf donner leur position !


  Il vérifierait facilement si c’était le cas et saurait à quoi s’en tenir à son sujet.


  Il retourna à l’entrée du blindé, son arme à la main. Il avait envie de dormir… Mais fatigue ou pas, il valait mieux parcourir du chemin cette nuit,


  Il allait faire revenir Aljer, manger puis repartir.


  Chapitre 3


  Pendant les quatre jours suivants, Panaé lui enseigna le pilotage du blindé. Facile, en effet. Elle avait hésité au sujet du thermique lourd de tourelle avant de hausser les épaules, consciente qu’il trouverait seul, de toute façon. Ils avaient filé droit vers le nord.


  Le blindé affichait un modeste cent kilomètres-heure, le temps pour lui de se familiariser avec la conduite du mastodonte. Méfiance ou instinct, il avait demandé à l’androcomb de stocker tous les thermiques perséens ainsi que les recharges dans un local vide du niveau supérieur.


  Briak profitait des pauses pour continuer son entraînement. Il répétait inlassablement les mêmes exercices. Le premier soir, quittant les commandes, il eut soudain l’envie de tester les PTC, les thermiques de combat et de poing perséens. Il comprit alors pour quelle raison et comment l’énorme bâtiment cassiopéen avait explosé sous la salve du petit vaisseau perséen.


  Dès la première rafale, le thermique de combat cracha un rayon mauve – plus foncé que celui des armes cassiopéennes – en direction d’un gros rocher situé à plus de deux cents mètres. La masse entière avait explosé, projetant des débris presque jusqu’à lui ! Cette arme possédait une puissance stupéfiante…


  Les Perséens avaient trouvé le moyen de stocker une monumentale quantité d’énergie sous un faible volume. Les recharges, moins grosses, contenaient un fantastique concentré d’énergie. Voilà pourquoi leurs vaisseaux avaient des rayons thermiques et des boucliers aussi puissants. Pas étonnant que le P-26 n’ait pas résisté à une salve entière de thermiques lourds spatiaux !


  Comment les Perséens avaient-ils réussi cet exploit ?


  En outre, le système de focalisation était plus ergonomique : un simple curseur qui bougeait naturellement sous le pouce, et permettait d’élargir ou de rétrécir à volonté le rayon. Beaucoup plus rapidement qu’avec une arme cassiopéenne.


  Briak appela Aljer. Il lui montra le fonctionnement et lui ordonna d’essayer l’arme. Le grand androcomb épaula puis tira à plusieurs reprises à différentes distances, lâchant des rafales à droite et à gauche, effectuant des quarts de tour à une vitesse folle.


  Il se tourna vers le jeune homme.


  — Arme efficace, Briak. Grande portée. Puissante. Maniable. Grande efficacité.


  « Efficace », ce mot semblait revenir comme un leitmotiv dans sa bouche. On avait dû le leur ressasser pendant des années. Le matériel ou eux-mêmes, tout devait être efficace.


  — Plus que la tienne, ton PTC ?


  — Oui.


  —Tu veux garder ce thermique-là ?


  L’androcomb parut hésiter comme si un problème se posait à son esprit.


  — Autorisation ?


  — Oui. Ce PTC est encore plus efficace que le tien en combat de près, mais aussi de loin. Alors, tu veux le garder ?


  — Oui.


  — Bien. En plus de ton RCMP, tu porteras donc un thermique mirkafien. Prends vingt recharges avec toi. Même si elles sont plus petites que les nôtres, leur autonomie est au moins aussi importante.


  — À vos ordres, Briak.


  Le jeune homme saisit un thermique de poing perséen qu’il avait également amené. Il fut surpris de sa légèreté et de la facilité avec laquelle on le tenait en main. Il choisit comme cible un petit rocher et tira à sa manière habituelle, en tendant le bras. La rafale pulvérisa le rocher.


  Il focalisa et visa une autre cible, beaucoup plus loin. Au moins cent cinquante mètres. Le résultat fut identique ! Prodigieux. S’il focalisait au maximum, la portée serait encore plus grande !


  En plus de son RCMP, il décida donc de porter une arme de poing, puisqu’il était à l’aise avec. Ça lui faisait deux ceinturons autour de la taille. Il se trouvait un peu ridicule, lui qui n’avait rien d’un terrible soldat !


  Puis il alla se choisir un thermique de combat, perséen également. Perséen ou cassiopéen, quelle importance ? Une arme était une arme. S’il devait s’en servir pour sauver sa peau, autant prendre la meilleure !


  Briak commençait à avoir une certaine expérience et voyait désormais des différences. Les thermiques perséens paraissaient plus complets. Et rien ne disait qu’un blindé léger ne pouvait être gravement endommagé par un coup tiré de près ?


  Le seul handicap, c’était le rayon thermique, capable de déclencher des incendies – pas très discret… – quand un impact de RCM était totalement invisible. C’est pourquoi il porterait encore au ceinturon un RCMP.


  Ils mirent quatre jours à atteindre une zone plus chaude. La température s’élevait à vingt-huit degrés – ce n’était pas encore la région sub-tropicale dont avait parlé Panaée – et ils aperçurent de grandes étendues de hautes herbes – tantôt jaunâtres, tantôt rouge passé – ainsi que de nombreux bosquets de grands arbres, aux troncs nus, d’un vert foncé tirant sur le bleu. Leurs feuilles, larges et longues, poussaient seulement sur les branches les plus hautes.


  En chemin, Briak avait repéré sur l’écran tridis du holo de pilotage des troupeaux de bêtes assez grandes qui détalaient devant le blindé, rapidement masquées par les épais nuages de poussières qu’elles soulevaient. À plusieurs reprises, Panaé lui avait demandé de stopper, déterrant les racines qui constituaient désormais tous leurs repas.


  Ils avaient presque épuisé les vivres du blindé et Briak ne voulait pas toucher aux packs en provenance du P-26. Panaée lui avait alors montré comment repérer les racines comestibles – elle était très forte dans ce domaine, son expérience des mondes sauvages aidant. Elle possédait un petit analyseur chimique qui indiquait si une matière organique était consommable ou non. Leur ordinaire s’en était ressenti. Ils mangeaient mieux et surtout, plus équilibré. Elle lui assurait qu’elle serait capable de trouver aussi des végétaux et peut-être, même, des fruits, quand elle irait mieux et pourrait marcher pendant assez longtemps.


  Les derniers jours, elle avait eu des accès de fièvre consécutifs à la greffe et buvait énormément. Briak décida de faire halte en découvrant un point d’eau entouré de végétation, qui ne figurait sur aucune carte. Une raison supplémentaire de s’y installer, puisque la source n’avait pas été répertoriée par les Perséens. Les stocks d’eau du blindé en étaient encore à la moitié, mais celle-ci avait un goût de désinfectant que Panaée supportait mal.


  Il cacha le blindé sous les arbres, écrasant de jeunes plants pour pénétrer dans la végétation, à côté du point d’eau. Les traces de leur passage étaient visibles et il songea qu’il devrait en tenir compte à l’avenir. Les jours précédents, les bouquets de buissons épars ne suffisaient pas à dissimuler l’engin ; ici la frondaison des arbres, bien aidée par la teinte du blindage, le camouflait assez bien. De loin, en tout cas.


  Comme chaque soir, il brancha la détection. Puis il descendit la plate pour aller chasser tôt le lendemain. En avançant à faible vitesse, elle ferait peut-être moins de bruit. Ce serait aussi l’occasion pour Aljer de reprendre des cours de conduite. Seul à piloter, Briak commençait à se fatiguer. Il pensait d’abord entraîner l’androcomb sur la plate avant de lui faire piloter le blindé. S’il en était capable.


  Le lendemain matin, ils avancèrent pendant deux heures avant que Briak ne réalise que jamais ils ne verraient le moindre gibier avec le sifflement, même réduit à basse vitesse, de la plate. La fréquence élevée des turbines devait être perceptible de loin par les animaux. Ils n’avaient d’ailleurs vu aucun animal depuis leur départ, à l’aube. Pas même un oiseau.


  Ils devraient se déplacer à pied pour chasser.


  Il stoppa donc l’engin et l’enfonça dans un paquet de buissons. Puis il expliqua à l’androcomb qu’ils allaient maintenant devoir progresser au sol, sans bruit, pour tirer du gibier.


  Au bout de cent mètres, il s’aperçut qu’il était en train de prendre une leçon. Aljer ne produisait pas le moindre bruit en avançant. Rien, pas le plus petit craquement de branchage, pas même le frottement des bottes le long des grandes herbes !


  Briak, en revanche, avait l’impression à lui tout seul d’être aussi bruyant qu’une troupe entière ! Il regarda l’androcomb, essayant de copier ses gestes. En vain.


  Dieu, mais comment faisait ce sacré demeuré ?


  Furieux contre lui-même, il vint se placer à deux mètres derrière l’androïde pour examiner minutieusement ses mouvements. Il ne tentait même plus de repérer du gibier. Il se rendit compte que les jambes et les pieds d’Aljer semblaient animés d’une vie propre. Ils paraissaient onduler, sans que Briak ne comprenne ce qui les motivait. D’autant plus que l’androcomb regardait droit devant lui. Et qu’il chassait en même temps !


  Combien de temps lui faudrait-il pour être aussi silencieux ?


  Perdu sans ses pensées, il se rendait compte que lui-même avait changé depuis le crash du P-26. Il avait l’impression de ne plus être le même homme. En réalité, il avait commencé à évoluer quand il avait pris son destin en main. À partir du jour où il avait rencontré Aljer.


  À ce moment-là, il agissait et ne subissait plus cette foutue trouille qui l’avait dévoré au départ. Ainsi, un homme pouvait crever de frousse à certains moments et montrer du courage à d’autres… Ça voulait dire qu’il pouvait y avoir à la fois un lâche et un héros dans tout homme ? C’était probable. D’un point de vue intellectuel, il y avait déjà pensé mais, ici, il le vivait !


  Il n’était pas satisfait de ce qu’il sentait naître en lui. Cette dureté, qui prenait le pas sur sa sensibilité naturelle. Mais il comprenait que c’était une mutation imposée par des événements qu’il ne maîtrisait pas.


  Il savait bien qu’il avait toujours peu de chance de s’en tirer mais, au moins, il luttait pour survivre. Lui qui avait toujours détesté toutes formes de violence se sentait anormalement en paix avec lui-même, alors qu’il envisageait d’user d’armes afin de sauver sa vie.


  C’était une découverte pour lui et il creusa cette idée. Très vite, il comprit l’explication à ce changement. Tout bête, au fond. C’était de la légitime défense. Il existait un monde entre la violence gratuite et la légitime défense. Quand on défend sa vie, le cerveau ne traduit plus les actes de la même manière. Ils ne sont plus répréhensibles. Il n’y a plus de conflit entre la conscience et ce que l’on est amené à faire. La violence que l’on doit alors pratiquer est justifiée. La chasse aussi. Il prenait des vies parce qu’il n’avait pas d’autre choix raisonnable.


  Il savait cela. Parce qu’il l’avait appris. La légitime défense, il en connaissait le principe. Mais c’est une chose de connaître intellectuellement un état et une autre de le vivre. Étudier une attitude à froid, dans un fauteuil, et la pratiquer…


  Comme il se sentait mieux avec lui-même, il en revint aux gestes de l’androcomb. Pendant trois heures ils marchèrent sans rien apercevoir, à l’exception d’un nuage de poussières dans le lointain. Décourageant.


  En outre, il était fatigué et pensait au chemin sans cesse grandissant qui le séparait de la plate. Il voulut se reposer.


  — On s’arrête, Aljer, dit-il soudain, je veux me reposer… Assieds-toi à côté.


  Aljer hésita, regarda longuement autour de lui et finit par se laisser glisser au sol. En plein soleil, alors qu’il y avait de l’ombre tout près.


  Sans raison, une mauvaise humeur saisit Briak. Il lâcha d’un ton désagréable, comme si l’androcomb y était pour quelque chose :


  — Nous sommes mal organisés. Ou bien il n’y a pas de gibier par ici ou bien nous ne sommes pas assez rapides.


  Il était en train de se choisir un endroit où s’asseoir à l’ombre, le long d’un petit tronc d’arbre. Aljer intervint :


  — Prévu règlement campagne planète vierge. Chasser avec mob. Local arrière blindé, lâcha l’androcomb.


  Le cerveau du jeune homme mit un instant à traduire les paroles.


  — Les mobs ? Tu connais les mobs ?


  — Oui, Briak. Entraînement.


  — Tu veux dire que tu sais piloter un mob ?


  — Oui. Utilisé, reconnaissance.


  Ça alors… Le jeune homme était stupéfait.


  — Tu saurais piloter un mob, ici, pour chasser ?


  — Mob silencieux. Fait pour reconnaissance. Rapide. Approcher gibier facilement.


  Il avait absolument raison, l’animal ! Oui, mais comment ramener le gibier, ensuite ? Les mobs étaient petits, à peine un mètre quarante de long. Il n’y avait qu’un seul siège, assez grand pour y monter à deux, mais pas assez pour y charger un objet volumineux.


  Il posa la question et la réponse fusa :


  — Mobs P-26 équipés barres, arrière, transport.


  La journée des surprises ! Briak secouait la tête, incrédule.


  — Qui es-tu, Aljer ?


  Le grand gaillard se tourna vers lui, le visage figé.


  — Pas comprendre… 1708, Aljer, de P-26.


  Briak scruta les traits de l’androcomb, cherchant le moindre élément qui lui permette de se faire une idée. Il fixa son regard et éprouva la même gêne qu’auparavant. L’impression de voir des yeux morts, de porcelaine, qui n’exprimaient ni intérêt ni émotion.


  Pour se redonner contenance, le jeune homme saisit la gourde à son ceinturon et but une rasade d’eau fraîche. Aussitôt Aljer l’imita, comme si il avait attendu cette autorisation tacite… Aurait-il bu si Briak ne l’avait pas fait ? Lui fallait-il des ordres pour tout ?


  — Quel âge as-tu, Aljer ?


  — Aljer, Vingt-six ans.


  — Où es-tu né ?


  — Materna.


  — Oui, mais où ?


  Cette fois, la réponse se fit attendre, comme si elle nécessitait une longue recherche dans son cerveau.


  — Aljer pas savoir.


  — On ne te l’a jamais dit ?


  — Sais pas. Aljer peut-être oublié ? Aljer puni, Briak ?


  Le punir ? Pour ne pas connaître une réponse ? Le jeune homme était stupéfait. Il n’avait jamais envisagé que ces pauvres diables étaient punis. Pour quelles raisons ? Parce qu’ils n’apprenaient pas assez vite ? Ne voulait-on précisément qu’ils soient ignares… Quand les punissait-on ? Quand ils étaient encore de jeunes enfants ?


  Il réalisa brusquement qu’Aljer avait été un petit garçon…


  Leur apprenait-on leur métier de soldat dès l’enfance ? On devait commencer à sculpter ces corps d’athlètes très tôt. Les androcombs recevaient un entraînement physique dès leur jeune âge, c’était évident. Briak imagina soudain le petit garçon qui n’avait pas couru assez vite ou était arrivé dernier de son groupe et que l’on punissait ! Il en fut révolté…


  — Tu avais des frères et sœurs-édu ?


  — Aljer pas connaître.


  — Quand tu étais petit, tu n’étais pas élevé avec d’autres enfants dans la materna ?


  — Quoi, « enfant » ?


  Dieu ! Ce type n’avait peut être jamais connu l’affection d’une dizaine dans une materna – ces groupes de bébés, enfants puis adolescents, tous nés le même jour, et élevés ensemble qui avaient remplacé les familles des temps reculés.


  — Sur le P-26, avais-tu des amis ?


  — « Amis », quoi ?


  Les androcombs étaient aussi privés de l’amitié ? Ne connaissaient-ils rien ni personne pour les aider à supporter la vie qu’ils menaient ? Pas d’amis, aucune forme d’affection ? Leur vie, n’était-elle que contraintes, efforts et punitions, en attendant le jour où ils étaient grillés au combat ?


  — Quelles étaient ces punitions ? essaya-t-il encore.


  Le visage d’Aljer se durcit, mais il ne répondit pas.


  — Montre ton dos, fit Briak, comme ça, au hasard.


  L’androcomb se raidit encore, puis posa son thermique au sol et entreprit de défaire sa combinaison, à gestes hachés. Quand il fut torse nu, Briak lui commanda de se retourner. Le colosse obéit. Le jeune homme sursauta avant de se lever brusquement, pour s’approcher. Le dos de l’androcomb était constellé de cicatrices en forme d’étoiles.


  Il comprit soudain.


  C’était des traces d’impacts électriques. On punissait les androcombs en leur appliquant des sortes de fouets électriques. Des décharges d’une telle intensité qu’elles laissaient des marques à vie.


  Briak fut envahi d’une honte comme il n’en avait jamais connue de sa vie. Il jura, incapable de réfréner la colère qui l’envahissait… Ce fut lui qui détourna les yeux le premier.


  — On rentre, rhabille-toi…


  Puis, avec toute la rage qu’il s’efforçait de masquer, il ajouta :


  — Tant que nous vivrons ensemble, plus jamais tu ne seras puni ! Plus jamais, Aljer, plus jamais.


  Le colosse ne réagit pas. Il semblait avoir oublié ce qui venait de se produire. Il reprit la tête, semblant parfaitement connaître le chemin du retour. Son sens de l’orientation était hyper développé. Cela aussi, on avait dû l’y entraîner pendant des années.


  Pauvre gars.


  En arrivant à l’engin, Briak sentit la fatigue peser dans ses jambes. Pour lui, la marche avait été crevante. Il songea qu’il devrait s’entraîner physiquement les jours prochains. Ou peut-être était-ce la tension liée à tout ce qu’il venait d’apprendre ?


  En tout cas, il s’installa aux commandes de la plate avec plaisir, avant de se relever et d’ordonner à l’androcomb de piloter. Il resta debout, derrière lui, pour contrôler. Mais tout se passa bien. Aljer avait désormais acquis les gestes nécessaires. S’il savait piloter un mob, conduire une plate ne représentait sans doute pas un énorme pas en avant ?


  Ils revenaient par l’ouest, du côté opposé à la porte du blindé. Bien qu’il ait confiance en Panaée, Briak avait bloqué tous les passages accédant au niveau supérieur et à ses affaires. La vieille femme ne l’avait d’ailleurs pas mal pris.


  Ils ne virent rien avant d’avoir contourné l’engin.


  Juste avant de pénétrer sous les arbres, ils aperçurent une forme, allongée sur le sol, et la porte du blindé grande ouverte.


  Cette fois, Briak réagit au quart de tour.


  Mais pas autant que le grand androcomb, qui avait coupé les contacts du moteur de la plate, sauté au sol et se mit en position, son thermique balayant déjà les alentours, prêt à tirer. Appuyé contre les jupes de la plate qui s’affaissaient en silence, le jeune homme le rejoignit, son thermique de poing perséen dans la main droite. Son doigt avait instinctivement focalisé le rayon pour obtenir un champ de tir de deux mètres de large, à cinquante mètres de distance. Il en avait l’habitude maintenant.


  Autour du blindé, rien ne bougeait. Briak tourna la tête vers le corps et reconnut Panaée. Dieu, que s’était-il passé ? Une patrouille cassiopéenne ?


  Aljer se releva et fonça vers le blindé, collant sa tête au blindage, près de la porte. Visiblement, il écoutait. Mais ses yeux ne quittaient pas le paysage pour autant.


  Tout paraissait calme. Le soleil était à la verticale et projetait les ombres entre les jambes, au sol, ce qui ne facilitait pas un repérage. Sous les arbres, là, à vingt mètres on ne voyait pas grand-chose.


  Il fallait bouger. Aller voir dans quel état se trouvait la technicienne.


  Il courut à son tour et plongea à côté du corps. Il avança la main gauche pour le retourner. La poitrine vers le ciel, les jambes toujours face au sol, le cadavre de la géologue n’avait plus la consistance d’un corps humain, mais plutôt celui d’un mannequin – un sac de grains. Son visage ressemblait à ballon trop gonflé. Le nez et les yeux avaient disparu ; ou plutôt, ils avaient perdu tout relief. Comme si la peau distendue les avait étirés au point d’en effacer les contours.


  Une abominable nausée monta aux lèvres du jeune homme. Il se détourna pour vider son estomac.


  Ce n’est qu’ensuite qu’il aperçut la petite tige qui sortait du ventre de la Perséenne. Les mains de Panaée étaient crispées autour. Une autre tige était fichée dans sa cuisse droite. Qu’est-ce qui avait pu…


  Il releva la tête et son regard tomba sur le toit du blindé. Il était constellé d’impacts, comme des éclaboussures. On distinguait désormais le métal sous la peinture. Le camouflage avait disparu. Même le revêtement anti-radiation était légèrement entamé !


  Dépassé, Briak détourna les yeux pour reprendre le contrôle de lui-même. Une vingtaine de tiges, moins de dix centimètres de long chacune, reposaient sur le sol rocheux, l’extrémité déchiquetée. Il tendit machinalement la main vers l’une d’entre elles et s’arrêta au dernier moment.


  — Aljer, cria-t-il, tu vois quelque chose ?


  La voix impersonnelle de l’androcomb résonna dans son dos.


  — Non, Briak.


  Le jeune homme ressentait une colère primaire monter en lui. Panaée était une femme bien. N’avait-elle pas déjà assez souffert ?


  Il rampa vers une pierre, dont il se saisit, et se dirigea vers la tige la plus proche qu’il poussa légèrement, avec la pierre. Un peu de liquide coula sur une feuille d’arbre, tombée au sol, qui commença à se dissoudre très vite.


  Cette fois, il avait compris. L’agresseur de Panaée n’était pas un homme, mais un animal. Les tiges contenaient un acide d’une efficacité stupéfiante. Il existait quelque part une saloperie de bestiole capable de lancer des aiguillons emplis d’acide !


  Et elle ne devait sûrement pas payer de mine. La nature est souvent comme ça, ce sont souvent les animaux qui ont l’air les plus inoffensifs, qui sont munis des moyens de défense les plus terribles.


  Là, il s’agissait d’un animal qui lançait ses aiguillons quand… quand quoi, d’ailleurs ? Quand il se sentait menacé ? Il imaginait mal Panaée menacer une bête. Elle était bien trop prudente.


  D’ailleurs, à bien y repenser, elle n’avait pas pu faire un pas, après avoir été atteinte. Elle se trouvait donc à cet endroit précis quand elle avait été touchée. Et, ici, sur cette étendue plate, elle ne pouvait vraiment pas menacer un animal. Ou alors, elle était sortie du blindé juste au moment où la bestiole approchait ?


  Mais quelle vacherie, cet animal !


  Le corps de la technicienne était mou, comme si le poison avait fait fondre tous ses os. La colère brûlait toujours en lui.


  — Aljer !


  — Oui, Briak.


  — Je pense que c’est un animal qui l’a attaquée. Il lance des aiguillons. Tu comprends ce mot ?


  — Non, Briak.


  — Des flèches mortelles.


  — Comprends, Briak.


  — Ne te laisse approcher par rien, grille tout ce qui bouge. Panaée est morte.


  — À vos ordres, Briak.


  Le jeune homme se releva lentement et pénétra dans le blindé qu’il fouilla de fond en comble, par précaution. Vide. Il remit son arme dans son étui, s’empara alors d’un petit containeur portatif anti-incendie puis ressortit. Près du corps, il pressa le système de pulvérisation. Une poudre noire jaillit, recouvrant la forme étendue.


  Il se retourna pour ne pas voir la suite. Cet appareil était un dévoreur d’oxygène. Il étouffait les flammes de n’importe quel feu. Cette fois, il faisait son boulot sur un corps dont il ne resta bientôt plus rien…


  — Toujours rien, Aljer ?


  — Non, Briak.


  — Alors, amène-toi. On remet la plate en place, on fait le plein d’eau et on part.


  Il se sentait vidé, tant physiquement que moralement. Il avait piloté la veille, ce matin il y avait eu cette chasse inutile et maintenant, la mort de Panaée. Il décida de mettre tout de suite l’androcomb à l’épreuve en lui apprenant à diriger le blindé.


  La leçon fut de courte durée. Les commandes étaient les mêmes sur la plate et le blindé : deux leviers et les pédales de direction. La conduite de l’’androïde était toujours aussi brutale, mais sur un terrain plat et à faible vitesse, ça pourrait aller.


  En revanche, il n’avait pas assez de jugeote pour parer à une situation imprévue, même ultra-simple : un rocher, un trou ou un dénivelé. Mais, c’était quand même une bonne nouvelle !


  Briak régla le cap sur la nav et ordonna à l’androcomb de suivre l’indicateur de direction vert. Qu’il le réveille si celui-ci changeait de teinte.


  Puis il alla s’allonger sur sa couchette.


  ***


  Aljer se coulait dans les hautes herbes pour gagner un buisson dense en fleurs. Depuis l’arbre où il s’était péniblement installé au lever du jour, Briak le suivait des yeux, attentif à ne pas bouger. Un thermique dans les mains.


  La progression de l’androcomb l’impressionnait toujours. À son passage, seules quelques tiges se balançaient légèrement. Mais comment faisait-il pour avancer sans révéler davantage sa présence ? Il fallait bien écarter les herbes, tout de même !


  Le troupeau, à quatre cents mètres, semblait calme. Il n’y avait pas de vent et donc, peu de risques que les bêtes ne les sentent. S’il ne se trompait pas, l’androcomb pourrait abattre à distance un ou deux de ces ruminants, malgré les grandes fleurs.


  Cette fois, ils pourraient rapporter le gibier au blindé. Les deux fois précédentes, ils avaient tiré des sortes de petites antilopes cornues, dont ils n’avaient pu prendre que les cuissots, faute de place sur les mobs ou sur les barres, derrière. Briak avait trouvé une solution, ils utilisaient la plate pour se rendre sur un lieu de chasse puis les mobs dans un second temps.


  Aljer lui avait montré comment se servir d’un mob. Le petit engin se pilotait à l’aide d’un guidon de direction, comprenant juste deux manettes. L’une pour monter ou descendre sur les plaques anti-G ; l’autre pour accélérer ou freiner. Le freinage était fabuleusement efficace.


  Le jeune homme, qui n’en avait jamais utilisé, n’avait pas dû s’entraîner beaucoup. Extrêmement maniables, silencieux et rapides, les mobs passaient partout, même sur des terrains très accidentés. L’idéal pour chasser, rattraper un troupeau ou fuir au besoin.


  Seul inconvénient : on ne pouvait pas charger grand-chose sur les barres fixées derrière le siège. D’où l’intérêt de partir en plate, les mobs chargés sur le plateau, puis de continuer la chasse avec eux jusqu’à repérer un troupeau.


  Il était temps d’abattre du gibier, il ne restait plus que l’équivalent d’un repas dans le blindé. Après la mort de Panaée, ils avaient continué vers le nord pour trouver la zone équatoriale.


  Ils avançaient beaucoup plus lentement. Avant d’aborder une grande plaine, ils observaient, guettant un nuage de poussières révélant la présence d’un ou plusieurs engins en route, une patrouille d’un camp ou de l’autre. Si bien qu’ils avaient mis sept jours pour arriver au but.


  À partir de là, ils avaient erré dix jours de plus à la recherche d’un endroit sûr. Régulièrement, Briak écoutait la radio du blindé, pendant qu’Aljer pilotait. D’après les messages décodés automatiquement par la com, les Perséens tenaient toujours. Des batailles se déroulaient dans l’espace mais aucun camp n’avait réussi à prendre un avantage décisif.


  Plus grave, chaque camp avait débarqué au sol d’importantes troupes et de l’équipement lourd. Les renforts cassiopéens étaient arrivés avant que les Perséens n’aient pu chasser leurs adversaires de l’espace. Des accrochages entre blindés se produisaient chaque jour ; la plupart du temps, au nord et au sud de la zone chaude.


  Chaque soir, Briak demandait à Aljer d’effectuer une grande boucle autour du blindé. Puis le jeune homme le suivait, pour ce qu’il appelait une leçon de progression ! Sa condition physique était maintenant au niveau de ce qu’il avait connu pendant la première année de formation de CM.


  Après la patrouille, il s’entraînait au tir PTC et RCM, les deux armes qu’ils utilisaient. Il mesurait ses progrès, à l’arme de poing surtout. Ses tirs étaient plus rapides et précis. En formation, il ne s’y était mis qu’à contrecœur. Ici, c’était différent : c’était de sa survie dont il s’agissait et il était beaucoup plus motivé.


  La veille au soir, Briak avait trouvé une petite forêt à la végétation luxuriante et un point d’eau sûr, suffisamment loin pour laisser à l’écart les bêtes qui venaient s’y abreuver. La température y était franchement plus chaude et le climat humide. Un bon endroit où s’installer.


  Ils fermaient le blindé tous les soirs, branchaient la détection et dormaient une nuit entière. Briak avait récupéré ses forces. Désormais, à l’intérieur du blindé, c’était de la fraîcheur que diffusaient les combinaisons légères qu’il avait dénichées.


  Parfois, lorsque le soleil tapait trop fort, il baissait le haut de la combinaison pour rester torse nu, malgré l’avertissement d’Aljer qui lui avait dit que c’était « non réglementaire et dangereux ». Ils n’enfilaient les combinaisons de combat que pour aller chasser.


  Le jeune homme avait visiblement donné à l’androcomb le goût des bains. L’un montait la garde pendant que l’autre se baignait.


  Chaque jour, Briak allait récolter des racines comme Panaée le lui avait appris. Elles pullulaient par ici, et il en avait constitué une énorme réserve, qu’il avait congelée.


  Un léger trait de lumière mauve jaillit à sa droite et le tira de ses pensées. Un ruminant fut atteint à la tête. La bête s’effondra, foudroyée. Le troupeau frémit, mais une autre victime tomba avant que les autres ne s’enfuient au galop vers le sud. Leur extraordinaire instinct leur avait dicté la bonne direction à prendre pour se mettre à l’abri de l’androcomb. Ensuite, il y eut trop de poussières pour pouvoir tirer quoi que ce soit.


  Néanmoins, ils allaient pouvoir reconstituer leurs réserves de viandes. Pourvu, seulement, que les bêtes abattues n’ait pas été piétinées par le troupeau dans sa fuite. Cela s’était déjà produit une fois. Plus rien à tirer de la carcasse écrasée, laminée par des centaines de sabots.


  Aljer se releva, l’arme braquée devant lui, surveillant les alentours. Quoi qu’il se passe, il était toujours sur ses gardes, prêt à faire face. Briak entreprit de descendre, sautant de branche en branche.


  Cet arbre-là devait être jeune, les premières branches étaient accessibles depuis le sol. Quand il arriva près de l’androcomb, dans la plaine, celui-ci dépeçait déjà la première bête au couteau-laser. Une odeur forte régnait, écœurante dans l’air surchauffé.


  Il releva la tête pour ne pas voir le sang dont étaient recouvertes les mains de l’androïde, bien que le rayon laser du couteau cautérisât les chairs au fur et à mesure.


  Le jeune homme fit plusieurs pas de coté et son regard se posa, par hasard, sur un grand bouquet de fleurs qui atteignaient facilement une hauteur d’homme, une cinquantaine de mètres plus loin. La brise les faisaient joliment balancer sur le ciel et…


  Son cerveau se mit en branle avec un temps de retard.


  Il n’y avait pas de vent !


  — Aljer ! hurla-t-il.


  Ses mains avaient agrippé le thermique de combat accroché dans son dos pour monter et il tentait de défaire la fixation.


  Dans la même seconde, il aperçut la tête d’une sorte de grande autruche et comprit qu’il n’aurait pas le temps de saisir l’arme lourde.


  La tête penchée en avant, la bestiole jaillissait du buisson, chargeant à une vitesse folle.


  Sa main droite s’abattit sur la crosse du thermique de poing dans l’étui de ceinturon, et il plongea d’instinct sur sa gauche.


  Pendant le court instant où il se trouva en l’air, il vit un spectacle stupéfiant. L’autruche avait brutalement stoppé sa course et relevé la tête. À la base de son cou, une masse de plumes s’était hérissée.


  Non… pas des plumes…


  Il eut le temps de penser à Panaé et à la saleté qui l’avait tuée. Un bourdonnement se fit entendre au-dessus de sa tête. Une volée d’aiguillons le frôla !


  Un cri strident monta… Puis il perçut plusieurs rayons mauves, en rafales rapides. Le cri aigu stoppa d’un seul coup.


  Briak amena la main gauche à sa cuisse qui venait d’encaisser durement en tombant au sol. Le bras tendu, prêt à tirer, il mit un genou au sol.


  Près de lui, l’androcomb était encore en position de tir, les jambes fléchies, son thermique de poing braqué vers le corps de la bête affalée. La végétation commençait à brûler derrière le cadavre. Une fumée sombre s’éleva.


  Le jeune homme se mit debout et fit quelques pas. Aljer, l’arme toujours braquée, s’avança vers le cadavre et lui donna un coup de pied. Celle-ci ne réagit pas. Elle avait été atteinte au corps et carbonisée sur une largeur de cinquante centimètres. Alors, seulement, l’androcomb remit l’arme dans son étui.


  Il avait dû dégainer à une vitesse record, pendant que Briak plongeait. Les jambes du jeune homme furent agitées d’un léger tremblement. La réaction. Cette fois, la mort était passée près. Et une sale mort !


  Il secoua la tête en songeant qu’il n’avait pas même été fichu de se mettre à l’abri sans se faire mal, et il sourit malgré lui. La douleur à sa cuisse transforma vite son sourire en grimace


  Il dit à Aljer :


  — Tu tires vite.


  L’androcomb se tourna vers lui et parut hésiter, comme s’il voulait absolument trouver une réponse. Il baissa la tête avant de se détourner pour aller reprendre son dépeçage.


  Briak se demanda si l’incendie allait s’étendre. Ou trahir leur présence.


  — Je vais chercher la plate pendant que tu termines le travail.


  Quand il revint une heure plus tard, l’incendie s’était éteint de lui-même mais de la fumée montait toujours du sol. Aljer avait fini de s’occuper du premier ruminant et s’attaquait au second. Le jeune homme chargea les morceaux à l’arrière de la plate et se força à aller aider l’androcomb. Puis ils rentrèrent et se mirent à la dernière partie du travail : couper la viande en portions individuelles pour la congélation. Il était près de huit heures quand ils en eurent fini.


  Dix-huit heures, heures locales.


  Dans l’ordi central du blindé, Briak avait découvert des indications sur la planète. Elle tournait autour de son soleil – les colons avaient gardé le mot « soleil » malgré l’agacement des scientifiques qui préconisaient l’utilisation du terme « étoile » – avec une trajectoire stable. Le nord géographique et le nord magnétique étaient confondus, si bien qu’il n’y avait pas de saisons bien marquées. Seul l’éloignement progressif du soleil au cours de l’année diminuait la température au sol. Une révolution complète – une année donc – durait dix-sept mois universels et les journées étaient de vingt-neuf heures. Briak avait modifié le dateur universel à son poignet, mais il avait de la peine à habituer son organisme à ces longues journées.


  Ils revinrent au blindé à la nuit tombée. Ils replièrent la grande voile solaire qu’ils avaient installée le matin pour recharger les batteries du véhicule.


  Briak décida qu’ils avaient avant tout besoin d’aller se baigner. À la fois pour laver leur corps de l’attaque et se détendre dans la fraîcheur de l’eau. Quand ce fut fait, il demanda à Aljer de préparer deux steaks qu’ils allaient griller avec des racines sur un petit feu de bois. Une sorte de fête.


  Le jeune homme cuit les racines avec de la graisse de ruminant dans la minuscule cuisine aménagée du blindé, puis ils s’installèrent dehors, autour d’un feu.


  Il prit davantage plaisir à manger les steaks que les boîtes de rations auto-réchauffées à bord du P-26. En voyant l’androcomb dévorer le sien comme s’il éprouvait du plaisir, il lui demanda :


  — Comment vas-tu, Aljer ? Tu n’es pas fatigué ?


  L’autre leva les yeux :


  — Comprends pas, Briak.


  — Tu n’as pas mal aux bras ou aux jambes ?


  Aljer mit du temps à lui répondre.


  — Non. Un peu…


  Stupéfait, Briak le regarda longuement. L’androcomb avait formulé un semblant de phrase – ou plutôt, une réponse vaguement nuancée.


  Briak songea soudain à quelque chose qui lui était sorti de la tête dernièrement.


  — Combien te reste-t-il de comprimés ?


  — Plus.


  Dieu !


  — Depuis combien de temps ?


  Un silence, puis :


  — Plus douze jours.


  — Est-ce que tu sens quelque chose de nouveau ?


  — Oui… en ce moment. Mais Aljer pas dangereux pour Briak.


  Il avait conscience de son état ? Ça paraissait fou. Il fallait raisonner, s’étudier, pour arriver à une telle conclusion. D’après ce qu’il en savait, les androcombs étaient bien incapables de faire un raisonnement. Néanmoins, Aljer venait de lui prouver le contraire.


  Il s’efforça de ne pas révéler l’excitation dans sa voix lorsqu’il demanda :


  — Tu as déjà vu un androcomb devenir… dangereux ?


  — Non.


  — Mais tu sais que c’est possible ?


  — Oui, possible. Chefs disent androcombs dangereux. Tuer.


  — Tuer des chefs ? insista Briak.


  — Oui.


  — Et d’autres encore ?


  — Tuer d’autres androcombs.


  Ainsi, la violence n’était pas forcément dirigée contre quelqu’un qui leur donnait des ordres ou les punissait. D’ailleurs, comment le considérait-il désormais ?


  — Aljer, moi, je suis un chef ? fit le jeune homme en se frappant la poitrine.


  — Oui. Non… Toi, Briak.


  Que voulait-il dire ? « Briak » ne semblait plus désigner un grade, comme il le croyait au départ.


  — Tu n’as pas envie de tuer ?


  — Non… si… combat, tuer.


  Fatigué, désarmé, le jeune homme se sentait incapable d’établir une communication avec l’androcomb. Il ne dit donc plus rien.


  ***


  Le lendemain matin, Briak alla écouter la com dans le poste de pilotage du blindé avant d’aller manger quelque chose. Les voix étaient fortes. Il s’agissait d’un combat de blindés assez important, à en juger par les échanges de messages et le nombre de voix.


  Le jeune homme sortit en toute hâte du poste et grimpa sur la plate pour allumer la com et écouter ce qui se disait du côté cassiopéen. Il chercha longtemps la bonne fréquence jusqu’à ce qu’il entende les termes « premier colonel » au milieu des grésillements. Là aussi, il fut submergé de voix.


  Où se déroulait le conflit ?


  Il revint au poste du blindé pour tenter d’entendre clairement un nom ou des coordonnées qui auraient pu le mettre sur la voie. Il existait certainement un procédé capable d’évaluer la distance de la station émettrice, mais il ne le connaissait pas.


  À quelle distance portaient ces radios de blindés ? Très loin, sûrement, mais la puissance d’émission était la seule information qu’il soit capable d’apprécier. Des bouts de phrases, où il était question de température et de la nécessité de trouver de l’eau, finirent par lui donner quelques indications. Ils ne se trouvaient pas très loin de la zone chaude. Sauf que celle-ci faisait le tour de la planète…


  Néanmoins, il fallait être prudent. Dans ces grandes étendues dégagées, un blindé seul se ferait repérer facilement en plein jour, par le nuage de poussières qu’il soulevait. Il décida de rester sur place pendant la journée, pour ne partir qu’à la nuit.


  Les heures se traînèrent. Comme à l’ordinaire, Aljer ne pipait mot. Panaé lui manquait, sa discussion lui manquait. Ses conseils, aussi. Il tenta de trouver le bon moyen pour quitter ce champ de bataille planétaire. En vain.


  Le soir, après avoir mangé, ils effacèrent les traces de leur séjour – à défaut de pouvoir redresser les branches brisées par l’engin en pénétrant sous les arbres – puis partirent à la nuit tombée. Si le risque d’être repéré par des satellites de reconnaissance était presque nul, une troupe pouvait quant à elle déceler son passage.


  Briak se dirigea vers l’est. D’après les cartes perséennes, le terrain y était plus accidenté. Peut-être trouveraient-ils une cachette là-bas ? Découragé, le jeune homme ne pouvait s’empêcher de penser qu’ils se jetaient droit dans la gueule du loup. Tôt ou tard, ils tomberaient dans un piège, sur une unité embusquée.


  Ils ne pouvaient pas non plus se réfugier dans une contrée plus froide. Quel gibier trouveraient-ils dans les régions enneigées ? Combien de semaines tiendraient-ils avec leur réserve actuelle de nourritures ?


  Pendant plusieurs nuits, ils avancèrent sans rencontrer âme qui vive. De temps en temps, lorsque le terrain le permettait, l’androcomb prenait les commandes du blindé pour soulager le jeune homme. Ce dernier dormait mal et la fatigue s’accumulait.


  À la com, les messages étaient toujours aussi nombreux. La bataille s’était divisée en une multitude d’accrochages, comme si les grosses unités s’étaient séparées pour manœuvrer. Briak ne connaissait rien à la tactique militaire et ne comprenait pas ce que cela signifiait.


  Ils finirent par arriver dans une région très vallonnée où ils s’arrêtèrent pour souffler. À la com, les voix paraissaient s’éloigner. Ils recommencèrent à chasser. Briak voulait emplir entièrement un compartiment de viande congelée et de racines.


  Ils patrouillaient à pied. Peu à peu, Briak s’aguerrissait. Il se sentait plus à l’aise dans la nature. Il faisait moins de bruit, prenait l’habitude de regarder où poser les pieds, sans cesser de surveiller le paysage.


  Un après-midi, alors qu’ils marchaient de front à une dizaine de pas l’un de l’autre, le jeune homme se baissa pour passer sous les branches d’un arbuste.


  Soudain, un rayon thermique le frôla…


  Il se retourna d’un coup et aperçut une sorte de long serpent violet, doté de minuscules pattes, coupé en deux. La première moitié, qui comprenait la tête, se tordait toujours sur le sol. La seconde était toujours accrochée dans l’arbre…


  Il n’avait rien vu : ni le serpent, ni Aljer lever son arme ! Comment un être humain pouvait-il être aussi rapide ? Il réagissait quasiment à la vitesse de l’électronique ! Ce qui débouchait sur la question qu’il se posait depuis des jours. L’androcomb était-il un être humain véritable ? C’était la seconde fois que l’androcomb lui sauvait la vie, après l’histoire de l’autruche. Il le remercia d’un signe de tête et ils reprirent leur progression.


  Ils revinrent au blindé à la tombée de la nuit avec deux petites antilopes. Dans la cuisine, Aljer commença à les dépecer et couper en morceaux pendant que Briak se rendit au blindé écouter la com. Immédiatement, une voix très forte retentit dans le poste :


  — … pas certain qu’ils soient là, mais il faut continuer à fouiller.


  Distincte, la source d’émission était toute proche !


  — Aljer ! hurla-t-il en saisissant le thermique posé sur le siège voisin. Il glissa par un trou d’homme pour accéder au niveau inférieur. L’androcomb surgit du compartiment arrière, une arme à la main.


  — Il y a des Perséens dans le coin.


  D’un geste, il coupa l’éclairage général du blindé pour ne laisser filtrer que la lumière orange d’alerte puis il ouvrit la trappe qui coulissa en silence. Dehors, il faisait nuit. Tout de suite ils entendirent le ronronnement mécanique de plusieurs blindés !


  Un coup au cœur.


  Que fallait-il faire ? Le grondement des moteurs anti-G était impressionnant, amplifié par le nombre de véhicules. Briak s’attendait à voir leurs silhouettes se découper sur les lignes de crête, juste au-dessus du vallon qui les abritait. Il eut le sentiment que, cette fois, ils ne pourraient s’échapper.


  Encore que… leur blindé était perséen. Peut-être le prendraient-ils pour l’un des leurs ? Mais que ferait-il quand les autres blindés tenteraient d’établir une liaison ?


  Était-il encore temps de fuir ? Le démarrage du véhicule ne passerait pas inaperçu et révélerait leur présence ?


  Il devait prendre une décision !


  Il tourna la tête en direction de la petite ondulation contre laquelle leur blindé était adossé.


  — Aljer, grimpe là-haut, ordonna-t-il, et boucle ton casque. N’envoie un message qu’en cas de danger immédiat. Tu diras simplement mon nom, rien d’autre, c’est compris ?


  — À vos ordres, Briak.


  Tandis que l’androcomb s’exécutait, le jeune homme tenta d’évaluer si le blindé était capable de gravir une pente aussi raide, son expérience des anti-G se bornant à du terrain plat ou des petites ondulations. Un blindé n’avait certes pas la maniabilité d’un mob, mais il était en revanche plus puissant.


  Briak se retourna. Les blindés ennemis semblaient venir de l’ouest. De là à déterminer la distance… Il enfila son casque pour épier les échanges perséens. Les voix lui parurent encore plus fortes. Plus proches.


  — … Parsi 4, d’accord ?


  — Reçu. Tu crois qu’ils s’en sont tirés ?


  — D’après Batz, la détection montre qu’ils ont choisi le lieu de crash. La trajectoire était contrôlée. Ils sont venus tangenter le sol au dernier moment pour limiter les dégâts. Tout laisse donc à croire qu’il y a des survivants. Il ne faut pas prendre de risque, pas aussi près du gisement numéro 2. Il faut retrouver l’épave et capturer les survivants… ou les liquider. Les ordres sont clairs.


  Soulagement. Les Perséens recherchaient un autre vaisseau cassiopéen qui s’était abîmé dans le coin, non loin d’un gisement ; ce qui expliquait la présence de ce gros détachement de Perséens. Briak aurait sans doute pu situer les éventuels survivants, mais il n’osait pas aller mettre en route le localisateur de la plate, le balayage pouvant être détecté.


  — Allez, on quadrille la zone, fit une nouvelle voix.


  Cette fois, il était trop tard pour fuir ! Plus le choix, il fallait foncer, tenter le coup.


  Il se mit à grimper la colline et, lorsqu’il aperçut l’androcomb, lui fit signe de descendre :


  — Viens, on part. On va essayer de passer.


  Confusément, il songea qu’il lui parlait normalement désormais, sans choisir ses mots comme au début, ni en terminant toutes ses phrases par « exécution ». Il se dit que c’était très important et qu’il devrait prendre le temps d’y réfléchir sérieusement… dès que possible !


  Le jeune homme dévala la pente en direction de leur véhicule, Aljer sur les talons. À mi-chemin, un grondement enfla soudain. Un blindé approchait.


  L’androcomb s’engouffra devant lui et se dirigea vers la salle de commande des tourelles. Lui-même partit en direction du poste de pilotage.


  Pourvu qu’Aljer ne déclenche pas les hostilités !


  Lorsqu’il arriva au poste de pilotage, l’androcomb n’avait pas tiré. La radio se faisait toujours entendre quand il s’assit derrière les commandes.


  Il actionna la fermeture automatique des issues et mit en route les moteurs dont le bruit lui parut plus fort qu’à l’ordinaire. Il se sentait mal, se demandait s’il prenait la bonne décision. Une pensée insolite lui traversa l’esprit : Dieu qu’il devait être difficile de diriger des troupes !


  Il brancha les scopes de combat. Le bout du vallon apparut devant lui. Avant d’avancer, il lança à l’androcomb, via le réseau intérieur :


  — Aljer, qu’as-tu vu, là-haut ?


  — Deux blindés. Un blindé cinq cent mètres, rapprochement, faible vitesse, par ouest. Autre blindé ligne de crêtes, nord. Plus cinq cents mètres.


  Plus tôt, dans la com, Briak avait entendu les voix de trois chefs de bord. Le dernier semblait plus proche, d’après la qualité de l’émission. Si l’androcomb ne l’avait pas vu, c’est qu’il se trouvait déjà dans le dédale de vallons. Il fallait partir par la colline, pas le choix…


  Le jeune homme démarra sèchement. Il prit de la vitesse et obliqua, droit sur la pente. Le blindé s’inclina vers l’arrière, mais ne parut pas gêné outre mesure, et progressa normalement. Juste avant d’arriver à la ligne de crêtes, Briak ralentit, ne laissant émerger que les tubes des scopes qu’il éleva au maximum au-dessus du blindage. On ne voyait rien vers le nord. Il les fit pivoter sur eux-mêmes…


  Là, un blindé. Tout près ! Juste en dessous, de l’autre côté de la ligne de crêtes !


  Il n’en distinguait que le toit, et la tourelle dont le thermique balayait le paysage… vers leur position !


  Briak frémit, paralysé. Certain d’être découvert…


  Mais l’autre engin poursuivit sa route et les dépassa.


  Briak retrouva avec difficulté son sang froid. Il s’avança légèrement pour suivre les manœuvres du véhicule perséen. Ce dernier progressait lentement et empruntait, plus loin, un vallon parallèle.


  Aussitôt, Briak accéléra et franchit la ligne de crête. L’engin bascula brutalement de l’autre côté, au point que le jeune homme, précipité en avant, dut se retenir au tableau de bord. Il vira, cap au sud-ouest, en suivant une ondulation, puis accéléra autant qu’il le pouvait.


  Assez vite, le paysage devint plus plat, et leur vitesse augmenta. À l’arrière, l’androcomb surveillait les alentours, tandis qu’il s’efforçait de piloter et d’écouter la com en même temps.


  Au bout d’une heure, il lui sembla qu’ils étaient tirés d’affaire ; momentanément, en tout cas, parce que d’autres engins patrouillaient certainement dans cette zone.


  La chance des débutants !


  ***


  Ils avaient parcouru au moins deux-cent cinquante kilomètres, quand ils stoppèrent dans une forêt. Briak brancha la détection et alla directement se jeter sur sa couchette, trop épuisé pour donner des consignes à Aljer.


  Dans l’après-midi, une main le secoua. Il découvrit l’androcomb, les traits tirés, des cernes sous ses yeux vides.


  — Aljer doit dormir, Briak. Plus efficace.


  Le jeune homme éprouva des remords.


  — Oui, bien sûr, pardonne-moi. Tu n’as rien vu ?


  — Non, Briak.


  — D’accord, va te reposer.


  Ce n’est qu’ensuite, alors qu’il se dirigeait vers l’arrière du véhicule pour se préparer à manger, qu’il percuta. C’était la première fois que le robot-humain confiait qu’il était fatigué ! Il avait même utilisé le mot « dormir »… Ça ne lui était jamais arrivé auparavant !


  Songeur, le jeune homme se concocta une boisson chaude, alla se doucher à l’eau pulvérisée dans le minuscule bloc d’hygiène, puis fila au poste de pilotage.


  La radio était toujours branchée, mais silencieuse. Il remarqua les voyants jaunes, sur le tableau. Les batteries en étaient à la moitié. Il faudrait bientôt les recharger. Il ne connaissait pas la consommation énergétique du gros thermique de tourelle, s’ils devaient l’utiliser.


  Il arriverait probablement à fixer la voile seul, malgré son poids. Le repliage, en revanche, exigeait d’être au moins deux. Toutefois, comme les batteries ne seraient pas pleines ce soir, ils devraient rester ici une journée de plus.


  Après l’installation de la voile solaire, il décida de patrouiller dans la forêt autour du blindé, pour étudier le coin et chercher des racines. Il brancha la sonnerie d’alerte du détecteur, prit son thermique de combat perséen et vérifia ses deux ceinturons d’armes de poing. Puis il chargea deux grands sacs sur ses épaules et sortit en refermant la trappe derrière lui.


  Sous les arbres, il faisait moins chaud. Comme l’androcomb, il posa le thermique dans la saignée de son bras gauche, la main droite sur les commandes de réglage et de tir. Ainsi, on pouvait avancer longtemps sans se fatiguer, prêt à tirer.


  Sans s’en rendre compte, il avait adopté l’attitude d’Aljer dans la nature. Ses yeux fouillaient en permanence le paysage, ses pieds avaient désormais leur vie propre et produisaient moins de bruit.


  Au bout de plusieurs heures de marche, il tomba sur un ruisseau où se désaltérait une petite antilope cornue. Leurs cuissots étaient délicieux !


  L’antilope ne l’avait pas entendu approcher. Il épaula d’un mouvement coulé et tira. La rafale foudroya la bête à la tête. Surpris de sa performance, Briak devait bien admettre que l’entraînement portait ses fruits.


  Se dominant, il découpa les épaules et les cuissots arrière de la bête, qu’il chargea ensuite dans l’un des sacs.


  Il écouta un moment les bruits de la forêt. Sur cette planète, il semblait y avoir peu d’oiseaux. En tout cas, il n’en avait jamais vu dans les régions qu’il avait traversées. En revanche, il y avait par ici suffisamment de gibier pour se nourrir, sans puiser dans leurs réserves. Ils pouvaient bien rester quelques jours, en surveillant la radio.


  Pendant le trajet du retour, tout en emplissant le second sac de racines, il réfléchit à leur situation, toujours aussi précaire. Aucune région n’était sûre : des combats se déroulaient partout. En se déplaçant, ils prenaient de plus en plus de risques. Pour le moment, ils avaient réussi à éviter leurs ennemis… mais combien de temps cela durerait-il ?


  Leur seule chance était que la guerre prenne fin. Ou qu’une commission d’enquête galactique vienne faire jour sur les évènements. Elle seule avait le pouvoir de faire cesser les combats sur-le-champ. Mais quand arriverait-elle ? Et pour quelle raison les Perséens, dans leur bon droit, ne l’avaient-ils pas encore contactée ? Voilà qui était anormal…


  ***


  Plusieurs jours passèrent. Ils s’étaient installés dans le coin en constatant que la radio ne transmettait plus que des messages lointains. Ils avaient camouflé le blindé avec des branchages. Toutes les batteries – blindé, plate et mobs – étaient chargées à bloc. Au besoin, ils pouvaient déguerpir très vite.


  Briak avait examiné les cartes et envisagé plusieurs chemins de replis, en tenant compte des ondulations du terrain ou de la végétation. Chaque jour, ils patrouillaient, en mob ou à pied, et ramassaient des racines. Le jeune homme avait découvert qu’elles se conservaient parfaitement dans l’atmosphère fraîche du blindé. Ils en avaient stocké un bon nombre dans une des pièces vide.


  Un matin, alors qu’il marchait derrière l’androcomb, il se rendit compte que lui, l’intello qui avait toujours vécu derrière des écrans d’ordinateurs, était en train de s’habituer à cette vie.


  Rien ne laissait présager le pépin qui se produisit. Comme toujours à l’improviste.


  Ils s’étaient enfoncés assez loin dans la forêt. Leur sac dorsal contenait de la nourriture dans le cas où ils dormiraient à la belle étoile – ce qu’ils firent. Sur le chemin du retour, Briak perdit de vue l’androcomb, qui marchait en tête, comme toujours…


  Au même moment, il entendit des éclats de voix.


  Avec un temps de retard, il plongea au sol. Plusieurs types arrivaient, discutant à voix haute. Et lui qui s’était aplati n’importe comment, à découvert…


  Il amena doucement le thermique devant lui et focalisa pour avoir un champ de tir assez large.


  Soudain, tout s’accéléra.


  Des silhouettes apparurent, venant droit sur lui ! Il reconnut la combinaison de combat des troupes cassiopéennes terrestres.


  Les hommes – une douzaine – le repérèrent également et braquèrent aussitôt leurs armes dans sa direction.


  — Ne vous excitez pas les gars, lança-t-il vivement, je suis des vôtres.


  Un temps. Puis l’un des hommes lâcha, sans bouger son arme :


  — Qui êtes-vous ?


  Le jeune homme rétorqua sans réfléchir.


  — CM Briak, du P-26.


  L’autre ne répondit pas tout de suite. Briak remarqua alors son insigne d’officier, sur le devant de la combinaison.


  — Le P-26 a été détruit dans la première bataille, non ?


  Impossible de mentir, maintenant.


  — Oui. Au premier engagement. J’ai pu m’en sortir tant bien que mal et venir jusqu’ici. C’est pourquoi je porte cette combinaison.


  Son instinct lui soufflait que la situation allait mal tourner… Et où était l’androcomb ? Et comment allait-il réagir ? Il avait été dressé à obéir à des personnes telles que cet officier. À tous les coups, il allait venir se mettre au garde-à-vous devant le gars.


  — Vous avez assisté à l’engagement ? demanda le type.


  Pour lui, le danger se précisait ; il mentit donc. Personne ne pouvait le contredire…


  — Non, le commandant m’avait fait conduire dans un bloc de survie juste avant.


  — Mais vous avez bien vu les premières manœuvres, non ?


  Difficile de nier.


  — À peine. J’avais du travail.


  Il regretta sa réponse maladroite. L’autre releva légèrement son RCM.


  — Désolé, mais on a ordre de ramener les survivants des premiers combats.


  Briak comprit aussitôt ce que cela voulait dire – ce qu’il avait toujours deviné : pas de témoins ! Il n’y aurait pas de procès, juste un simple nettoyage par le vide !


  Il eut la tentation d’ouvrir le feu, puisqu’il disposait d’un large champ de tir. Au même moment, les soldats s’écartèrent les uns des autres. Foutu ! Impossible de les avoir d’une seule rafale…


  — Laissez votre arme au sol et levez-vous, répéta l’officier.


  Briak réfléchissait au meilleur moyen de fuir, quand tout se déclencha.


  Deux explosions de grenades thermiques lancées formèrent des boules de feu, couchant immédiatement plusieurs hommes. Les autres pivotèrent pour riposter.


  Sorti d’un buisson épais, l’androcomb, l’arme à la hanche, les arrosait sans discontinuer. Quelques ripostes timides fusèrent, des traits lumineux lancés par des thermiques de combat, mais l’androïde ne bougea pas et rectifia son tir.


  Briak en profita. Il arracha une grenade à son ceinturon et la lança dans la mêlée. Puis il ouvrit le feu à son tour, visant l’officier, planqué à genoux derrière un arbre. Tous deux furent cisaillés par le rayon.


  Des flammes jaillirent aussitôt, un feu commença à se répandre.


  La suite fut confuse. Briak jeta quelques grenades, multiplia les rafales de thermique, seulement interrompu par les temps de recharge, changea plusieurs fois de cachette pour dérouter les tireurs ennemis.


  Quand tout se calma, il resta un long moment immobile, hébété. Stupéfait d’être encore en vie. Il finit par se relever, se dirigea vers les corps atrocement brûlés. Morts, bien sûr. Il se demanda combien, il en avait touché lui-même…


  L’incendie avait l’air de se calmer. Il y avait beaucoup de plantes grasses, par ici, et elles ne s’enflammaient pas. D’un coup, il pensa à l’androcomb.


  — Aljer ? lança-t-il à mi-voix.


  Pas de réponse. Inquiet, il marcha vers le dernier endroit où il avait vu l’androcomb. Il mit cinq minutes à le trouver.


  Il était affalé au pied d’un tronc, les yeux fermés. Son flanc gauche portait une blessure béante – un coup de thermique à focalisation maximale, si bien que la plaie n’était pas large, mais laissait tout de même entrevoir les côtes, derrière la combinaison calcinée. L’androïde survivrait.


  Le jeune homme eut un haut-le-cœur et se retrouva à genoux près du blessé.


  — Eh, Aljer, ça va ?


  L’androïde finit par ouvrir les yeux, où semblait percer un certain… étonnement. Une expression, en tout cas.


  — Plus état combattre, Briak.


  Sa voix, par contre, se révélait toujours impersonnelle et ne trahissait aucune douleur. Le débit était plus lent, c’était tout.


  — Aljer, je vais chercher la plate. J’en ai pour plusieurs heures, tiens le coup… c’est un ordre, ajouta-t-il bêtement.


  — Briak… Règlement androcomb pas capturé, griller immédiatement. Androcombs secrets.


  — Dieu, Aljer ! Ce n’était pas des Perséens mais les nôtres… Il n’y a pas de secret à préserver devant eux, ils connaissent l’existence des androcombs !


  Aljer répéta :


  — Griller androcomb plus combattant.


  Briak fut en rogne, d’un seul coup.


  — C’est moi qui décide, ici, tu entends ? Je commande et tu obéis. Tu ne te grilles pas, tu ne bouges pas, je vais revenir.


  Après avoir mieux installé l’androcomb, il lui posa la question qui le tourmentait :


  — Aljer, dis-moi, pourquoi as-tu tiré ? Il s’agissait de Cassiopéens…


  L’androcomb n’eut pas l’air de trouver la question difficile.


  — Toi Briak. Mon chef. Dois protéger. Patrouille dangereuse, allait griller Briak.


  Le jeune homme en resta sans voix. Comment développait-on chez eux un tel sentiment de fidélité ? Puis il se souvint d’une vieille conversation avec un officier des troupes d’attaque. Celui-ci lui avait confié que les androcombs changeaient difficilement d’officier. Quand l’un d’eux était promu, son remplaçant dirigeait pendant deux mois l’unité avec lui, le temps que les androïdes s’habituent.


  Il hocha la tête :


  — C’est pour ça que tu dois toujours m’obéir quand je te dis que je veux que tu restes en vie en attendant mon retour. C’est un ordre.


  — Briak.


  — Oui.


  — Avant partir, prendre armes, recharges, matériels, détruire corps.


  Il avait raison. Le jeune homme fit le tour des cadavres en quatrième vitesse et récupéra armement et recharges. Il trouva aussi deux petites coms de combat, intactes. Le coup de veine !


  Après quoi, il amassa les corps dans un coin – dont trois étaient de sexe féminins – avant de les arroser à bout portant au thermique. Il grimaça devant l’odeur insoutenable qui le fit vomir d’horreur.


  Enfin, il effaça tant bien que mal les traces du combat, maudissant cette guerre qui le forçait à accomplir des actes contre-nature. Au fond de son crâne, une voix l’accusait de ne pas se montrer davantage effondré d’avoir tué des hommes de chez lui, des Cassiopéens… Mais ce n’était pas ni le moment ni l’endroit, il y avait plus urgent…


  Quand il arriva au blindé quatre heures plus tard, il était épuisé. Il se rendit directement au bloc médical et prit un reconstituant costaud. Conscient qu’il ne pourrait pas conduire dans un tel état, il s’allongea et fixa un bracelet autour de son bras. Là encore, ses pensées revinrent au combat. Il avait tué des hommes. Au moins un, l’officier… Et ce qui l’anéantissait, c’est qu’il ne sentait aucun remords.


  Ainsi, c’était aussi simple de tuer ? Il était devenu un assassin et sa conscience ne se cabrait pas ? Il avait laissé la violence prendre le dessus, et il ne se sentait pas différent ? Il pensait, avant, lorsqu’il était étudiant, que tuer faisait partie de ces actes ultimes, de ceux qui vous font basculer dans un autre monde. Et là, rien…


  Toute son éducation, sa morale, venaient de s’effondrer et il n’en était même pas perturbé – ou plutôt, il était perturbé de ne pas l’être davantage… justement !


  Dix minutes plus tard, il sentit ses forces revenir. Il chercha une trousse de soins et se souvint que le matériel de combat devait comporter du matériel pour soigner des blessures importantes. Il fouilla le local où il avait enfermé équipements et armes mikfakiens et trouva ce qu’il cherchait. Puis il fonça descendre la plate.


  Jamais il n’avait conduit aussi vite. Il slaloma entre les arbres, conscient de jouer une double course contre la montre. La première pour retrouver Aljer avant le coucher du soleil – ce serait beaucoup plus difficile de nuit –, la deuxième pour le soigner et le ramener dans le blindé.


  Il s’efforçait de ne pas penser à la possibilité qu’une deuxième patrouille cassiopéenne – ou pire, qu’une patrouille perséenne – se pointe, attirée par la fumée de l’incendie.


  Les dopants faisaient leur effet, il se sentait lucide. Il mit une heure à retrouver l’androcomb, juste avant la nuit. Aljer s’était évanoui et une large tache de sang s’étalait désormais sous lui.


  Briak projeta sur la blessure une mousse de première urgence qui se transforma en une sorte de croûte blanchâtre protectrice. Ensuite, il chargea l’androcomb avec difficultés sur le plateau, tant il était lourd. Enfin, le jeune homme se remit aux commandes du mob, rabattant sur sa tête le système de visibilité nocturne de son casque, et fonça vers le sud.


  Arrivé au blindé, il amena Aljer au local médical. Cette fois, il ne fit pas dans le détail : il lui passa une sangle sous les aisselles et le traîna sur le sol, derrière lui, jusqu’à la couchette.


  Il n’avait aucune idée des soins à apporter à un androcomb. Il demanda à l’ordinateur un reconstituant cellulaire et un cocktail anti-infectieux, avec de quoi soutenir le cœur. Il injecta le tout via le bracelet, puis entreprit de lui retirer sa combinaison avec de petits outils pris dans une trousse et d’enlever les débris de tissus collés à la plaie. Il crut entendre un gémissement mais ne détourna pas les yeux de son travail. Les côtes apparaissaient davantage, comme si les chairs s’étaient écartées lors du transport. Il fallait refermer ça.


  Le jeune homme luttait contre lui-même pour soigner l’androïde. Il ne supportait pas le contact des blessés. Peut-être le souvenir de la bulle contenant ses frères et sœurs de materna s’écrasant devant lui…


  Il en eut un étourdissement, en même temps qu’il découvrait la douleur de ce souvenir. Il avait là peut-être l’occasion de s’en guérir. Cela passerait par une amélioration de l’état d’Aljer.


  Il se pencha sur la couchette et réfléchit. La plaie béante suintait du sang. Il alluma l’ordinateur et chercha le chapitre « Recoudre » qu’il lut sans tout comprendre. Il fouilla le petit local et trouva des pinces autobloquantes.


  Des pinces… pourquoi pas ? Il les désinfecta, inspira longuement, puis se pencha au-dessus de la blessure. Curieusement, ce fut plus facile qu’il ne l’imaginait. Il saisit les chairs entre les deux tiges de la première pince et tira doucement dessus. Aussitôt, il plaça la deuxième, puis la troisième. Au fur et à mesure où il les posait, la peau était de plus en plus difficile à rapprocher. À un moment, le corps de l’androcomb eut un soubresaut et retomba sur la couchette.


  Mais ça tenait…


  Après la sixième, la plaie était refermée. Il fallait probablement la protéger maintenant. Ne pas la laisser à l’air libre. Il fouina dans la trousse de premiers secours et sortit le pulvérisateur de mousse protectrice qu’il avait déjà utilisé plus tôt. L’équivalent des vieux bandages de la préhistoire.


  Il projeta un nuage sur la plaie. La peau se couvrit d’une mousse jaune épaisse, qui durcit immédiatement, isolant tout… y compris les pinces ! Chaque problème en son temps… Il chercherait plus tard comment les enlever.


  Il se redressa, en pensant qu’Aljer devait salement souffrir. Il lui administra un puissant calmant. Il avait accompli tout ce qui était en son pouvoir. Il fallait espérer qu’il n’avait pas commis de bêtise et que la constitution robuste de l’androcomb comblerait les lacunes des soins.


  Le jeune homme eut un sursaut en observant ses mains rouges de sang et fila prendre une douche.


  La nuit était bien avancée, le détecteur toujours muet. Briak se rendit au poste de pilotage pour écouter la radio. Le silence, là aussi.


  Il réfléchit aux évènements de la journée. D’où venaient des douze hommes de la patrouille ? De l’ouest… Mais avaient-ils été déposés par un blindé ? Non, c’était des troupes d’occupation des sols. Ce qui voulait dire que les escadres cassiopéennes étaient arrivées et que la grande bagarre au sol allait maintenant commencer.


  Ils devaient encore bouger. La patrouille appartenait sans nul doute à une unité importante. Les troupes d’occupation ne participaient pas aux combats, ce n’était pas leur rôle. Il y avait donc un campement important pas très loin. On allait chercher cette patrouille…


  Il s’assit aux commandes et brancha l’écran extérieur, balayant les alentours. Ils avaient laissé du matériel dehors. Il descendit à toute vitesse et ramassa tout, effaçant leurs traces. Puis il revint dans le poste et examina les cartes. L’un des chemins qu’il avait étudié allait carrément vers le sud, la zone froide. Les grandes batailles auraient lieu autour de l’équateur. Pas à tergiverser, il fallait repartir vers le froid. Il mit les moteurs en route, direction le sud !


  Le dopant faisait encore effet, il avait pris une bonne surdose. Toute la journée, il avança – et la nuit suivante aussi –, les moteurs à fond, quand il le pouvait. Il stoppa, juste avant le lever du soleil, au milieu d’une région couverte d’une petite couche de neige, les contreforts d’une zone montagneuse. Le gibier n’abonderait pas par ici, mais les réserves étaient pleines.


  Il cacha le blindé dans une faille et descendit au local médical. L’androcomb était toujours évanoui. Sa respiration était saccadée, sa peau moite. Il avait de la fièvre et s’affaiblissait.


  Briak serra les lèvres et voulut s’asseoir sur le bord de la couchette. Elle était trempée de sang et… Dieu, Aljer avait perdu des quantités de sang !


  Briak rebrancha l’ordinateur, et ce qu’il découvrit le fit frissonner. L’opération de Panaé, quelques semaines plus tôt, avait pompé les dernières réserves de sang du blindé.


  Il fallait qu’il donne du sien !


  La machine pouvait lui en prendre, le traiter pour le rendre compatible puis l’injecter à l’androcomb. Ça lui flanquait la trouille !


  Après avoir refait le pansement, il pianota sur l’ordinateur pour lancer la transfusion, enfila un bracelet, posa son bras gauche près d’Aljer et s’allongea sur le sol. Il sentit un picoti, guère plus, quand l’aiguille s’engonça dans son bras, à la recherche d’une veine.


  Un quart d’heure plus tard, un panneau s’afficha sur l’ordinateur : « Opération terminée : un litre injecté au blessé. Le donneur doit boire en abondance, se nourrir et se reposer. »


  Quand il voulut se redresser, le jeune homme eut un éblouissement. Il se sentait fatigué, comme s’il avait marché toute la journée. Il était vrai qu’il avait aussi passé la nuit à piloter. Avant de quitter la pièce, il donna à l’ordi la consigne d’hydrater le blessé. Avec une fièvre pareille, l’androcomb allait brûler toute l’eau de son corps.


  Dans le local d’alimentation, il fit rôtir une énorme tranche d’un cuissot d’antilope qu’il dévora avec des racines cuites dans la graisse de l’animal. Délicieux ! Il commençait à être assez bon cuisinier.


  Après quoi, il se laissa tomber sur sa couchette.


  Du quitte ou double !


  Chapitre 4


  Impossible d’approcher davantage, la bête allait le sentir et s’éloigner au galop, comme l’autre jour. Lentement, Briak amena le thermique à son épaule, époussetant doucement la neige qui voilait le système de visée, et focalisa jusqu’à obtenir un mince rayon.


  Il allait presser le contact, quand la bête – une espèce voisine des ruminants des contrées chaudes, plus râblée et dotée de longs poils, sous le ventre, qui descendaient presque jusqu’au sol – se mit en marche. Dans sa direction ! Est-ce que la chance tournait ?


  La bête gratta la neige avec ses sabots, faisant apparaître la sorte de lichen, dont elle se nourrissait. Comment ce lichen pouvait-il pousser sous la neige ?


  Si la bête approchait encore, elle ne tarderait pas à déceler sa présence. Elle possédait une vue exceptionnelle. À gestes lents, il ramena de la neige sur lui, jusqu’à en être presque recouvert. Cela prit du temps, mais bientôt il fut assez bien dissimulé.


  Le ruminant était encore loin. À deux cents mètres, seul un tireur de la classe de l’androcomb pouvait prétendre toucher sa cible, sans utiliser le viseur grossissant des armes cassiopéennes.


  Soudain, la bête leva la tête pour humer l’air. Voilà, il allait s’enfuir… De rage, Briak se releva au moment où la bête s’ébranlait et lâcha une rafale courte, qui passa largement au-dessus.


  Vacherie de vacherie !


  Il se jeta au sol, visa au ras de la neige, devant sa cible, et tira en continu. Les traits mauves étaient visibles sur la blancheur du paysage. Quand la bête passa dans la zone balayée, l’une de ses pattes fut atteinte et elle s’effondra…


  Pour un peu, Briak aurait hurlé de joie. Il se mit à courir dans la direction de sa proie. Celle-ci se débattait furieusement et tentait de se remettre debout en donnant de terribles coups de reins. En vain.


  À cinquante mètres, Briak épaula de nouveau et visa la tête. Une courte pression sur la mise à feu. La rafale atteint l’animal de plein fouet. Cette fois, il ne bougea plus. C’était fini.


  En approchant, le jeune homme songea à quel point ces animaux étaient impressionnants, avec leur grande corne d’un mètre cinquante au sommet de la tête, comme une antenne.


  Il fit demi-tour pour aller chercher la plate, qu’il avait garée dans un bouquet de buissons rabougris. Il leva machinalement les yeux et aperçut dans le ciel, une série de traits lumineux. Un combat dans l’espace. À proximité de l’atmosphère de la planète, étant donné que les décharges étaient visibles du sol.


  La chaleur des tirs de thermiques parvenait jusque dans l’atmosphère de la planète où ils se révélaient en y pénétrant. Ainsi, ça durait toujours… Les deux armées restaient campées sur leurs positions, après tant de semaines ! Comme il n’avait pas observé de salves de thermique depuis longtemps, il s’était imaginé que les combats spatiaux étaient terminés. Il se trompait. Là-haut, de pauvres types y laissaient toujours leur peau !


  Il secoua la tête, en colère. Il l’était de plus en plus souvent contre les hommes qui avaient déclenché cette tuerie… Il aurait aimé le leur faire payer un jour avec ses quartzs, en sûreté dans le blindé ; il ne voulait pas les avoir sur lui, s’il était capturé.


  Il était écœuré en pensant que l’enrichissement était à l’origine de cette guerre. Depuis sept millénaires, rien n’avait changé. On voyageait peut-être à travers l’espace, mais les motivations des hommes restaient identiques : richesse et puissance.


  L’Homme n’avait toujours rien appris, et comme il n’avait rencontré aucune autre espèce intelligente, il se croyait unique. Le jour où il découvrirait d’autres formes de vie intelligentes, tout deviendrait différent… Il était évident qu’elles existaient. Forcément. Si l’Homme descendait d’un batracien, le même phénomène s’était inévitablement produit ailleurs, avec une autre souche de vie, et avait donné le jour à une autre forme d’intelligence, sans doute physiquement différente.


  Sur Terre, durant la préhistoire, quelques esprits bornés avaient soutenu que la Terre était unique, de même que l’Homme. Quelle prétention ! Il y avait tant de milliards de planètes dans la galaxie que, mathématiquement, d’autres planètes similaires attendaient qu’on les découvre. Les explorations spatiales, rendues possibles par l’invention du sub, avaient confirmé leur existence.


  La Grande Migration avait débuté, résolvant le problème de la surpopulation et de l’alimentation. Toutes les constellations de la galaxie n’avaient pas été reconnues, loin de là… Les autres formes de vie intelligente nichaient dans des galaxies voisines, auxquelles on n’avait pas encore accès !


  Quand il revint près du corps du ruminant avec la plate, un couteau laser à la main, Briak hésita. Comment dépecer la bête correctement ? C’était Aljer qui s’en chargeait d’habitude… Pourtant, il fallait bien qu’il s’y mette ! Il lutta contre ses réticences.


  Une heure plus tard, il avait découpé les cuisses, incroyablement lourdes, les épaules musculeuses, et taillé des morceaux dans la poitrine et le long du dos. Uniquement de la viande à griller ou à rôtir. Il chargea ainsi plus de cent kilos sur le plateau de la plate. Les armoires de congélation étaient pratiquement pleines mais il fallait songer à l’avenir.


  Ils se nourrissaient mal. Trop de viandes et pas assez de légumes ! Seulement ces racines, ressemblant aux pommes de terre d’autrefois. Il ne savait pas où chercher d’autres légumes. Il existait bien des fruits dans la zone chaude, mais il ne savait pas utiliser correctement le petit appareil de vérification, pour savoir si c’était comestible. II se sentait tellement ignorant…


  Lorsqu’il avait fui vers le pôle sud – avec Aljer dans le coma –, il s’était arrêté au début de la région froide. Dans cette toundra à la végétation assez rare, où la neige ne dépassait pas dix à quinze centimètres. Il avait repéré un creux, grand comme trois fois le blindé, où il avait stoppé pour se reposer.


  Le lendemain, à son réveil, le blindé était légèrement recouvert de neige. Si l’on baissait au maximum le tube thermique, on ne le distinguait plus. Il avait donc décidé de rester là quelque temps et avait sorti la voile pour recharger les batteries. Le repliage, réalisé seul, lui avait pris une demi-journée et l’avait complètement épuisé.


  La viande embarquée, il démarra la plate en suivant les ondulations du terrain, la com branchée. On entendait des messages incompréhensibles, lointains. Pour l’instant, ils n’étaient pas menacés.


  Dix jours qu’ils étaient là et pas une seule alerte ! Mais il se méfiait terriblement : certains messages envoyés depuis l’espace rapportaient l’existence de combats, plus au nord, dans la zone chaude qu’ils avaient fuie à temps. Aucun camp ne semblait prendre l’avantage. Malheureusement, le conflit tendait à s’éparpiller et déborder de l’équateur…


  Avant d’approcher le blindé, il s’arrêta sous un aplomb rocheux pour observer le campement. Tout était calme.


  Dans le local de soins, il se pencha au-dessus de l’androcomb. Pâle, il transpirait abondamment. Lors des périodes de fièvres, le jeune homme lui injectait un anti-infectieux pour la faire disparaitre. Mais il n’allait pas mieux. Il dormait ou paraissait évanoui, Briak ne savait pas.


  Il s’assit près de lui, réfléchissant. Autrefois, on soignait les blessés de façon beaucoup plus empirique. Il existait bien un remède, mais lequel ? Il alluma l’ordinateur et déroula la totalité de la banque de données.


  Il tomba sur un chapitre qu’il n’avait jamais lu : « Urgences au combat ». Il comprit d’un seul coup ce qui affectait l’androcomb. Les anti-infectieux nécessitaient de renouveler le sang. Il fallait tout reprendre !


  Il commanda à l’ordinateur une hydratation importante, immédiate, et une nouvelle transfusion de sang frais – en l’occurrence, le sien ! Il recommença l’opération avec les bracelets, prévoyant un litre et demi cette fois. Il devinait qu’il prenait un risque, mais il s’en moquait. Il se sentait, comment dire… impliqué personnellement. Une pensée fugace lui traversa l’esprit sans qu’il ne s’y attarde : jamais, depuis l’écrasement de la bulle, il n’avait été aussi proche de quelqu’un. Cela le troubla un instant et il se dit qu’il y réfléchirait plus tard.


  Par précaution, il alla se préparer de la viande hachée qu’il sala, épiça avec des herbes et apporta dans le local. Puis il s’allongea sur le sol, à côté d’Aljer, et passa les deux bracelets. Celui de l’androcomb et le sien. Au dernier moment, il pianota sur l’ordinateur d’injecter en même temps au blessé un nouvel anti-infectieux – un reconstituant –, espérant que le mélange serait supportable.


  Il s’endormit pendant la transfusion. Fatigue ? Perte d’un trop grand volume de sang ?


  Quand il se réveilla, plusieurs heures étaient passées. Ses yeux tombèrent sur le plat de viande haché et, à même le sol, il commença à manger, en buvant beaucoup d’eau.


  Il examina ensuite l’androcomb. La fièvre était tombée et il paraissait dormir. Peut-être allait-il enfin aller mieux ?


  ***


  Il fallut cinq autres jours à l’androcomb pour reprendre conscience. Mais, quand il ouvrit les yeux, Briak retrouva son regard vide avec une émotion qui l’étonna lui-même. Aljer semblait si faible, que le jeune homme se demanda intérieurement s’il retrouverait un jour sa force.


  — Pas grillé ? fit le colosse, d’une voix à peine audible.


  — Pas question, répondit Briak, en lui souriant. J’ai besoin de toi.


  L’androïde arborait toujours son visage inexpressif.


  — Voyagé ? interrogea-t-il.


  — Oui. On est revenu dans le sud. Il y avait des combats dans la zone chaude.


  — Briak a ramené Aljer ?


  — Oui.


  — Briak a soigné Aljer ?


  — Oui.


  — Pas réglementaire.


  — Peut-être, mais c’est moi qui décide. D’accord ?


  — À vos ordres… Briak.


  Il se fatiguait vite.


  — As-tu la force de manger un peu ?


  — Si Briak donner ordre.


  — Je pense qu’il faut que tu commences par manger si tu veux aller mieux. Je vais t’amener une petite grillade.


  — Pas travail de Briak.


  — Tu reprendras ta part de travail quand tu iras mieux. Pour l’instant, tu te laisses soigner. Reçu ?


  — Reçu.


  Au début, le jeune homme lui donna des ordres simples : marcher dix mètres, par exemple. Aljer obéissait, se tenant aux parois de la coursive qu’il parcourait dans chaque sens. À partir du jour où il commença à marcher, il remonta la pente plus vite. Ses forces revinrent suffisamment pour qu’il sorte du blindé sous la surveillance de Briak. Pourtant, la fatigue survenait parfois, brusquement, et ses traits se creusaient. Le jeune homme le faisait manger autant que possible et l’androcomb ingurgitait beaucoup de viande mais aussi des boissons chaudes très sucrées. Peu à peu, l’androcomb récupéra ses forces.


  La plaie s’était salement refermée. Briak avait arraché les protections dures et découvert que les pinces étaient entrées dans les chairs. Le robot humain avait serré les dents quand Briak les avait retirées une à une. La plaie, boursouflée, se remit à saigner. Elle ne deviendrait jamais nette, mais paraissait saine.


  Quand Briak lui demandait s’il souffrait, l’androïde répondait par la négative. Un jour, alors qu’ils terminaient de dîner, le jeune homme insista :


  — Sais-tu ce qu’est la douleur Aljer ?


  La réponse tarda.


  — Punition donne douleur.


  — Tu veux dire que tu souffres quand tu es puni ?


  — Oui. Punition. Androcomb pas droit souffrir.


  Pas le droit ?! Une énorme colère s’empara du jeune homme.


  — Aljer, tous les hommes souffrent. Tous !


  Briak n’oublierait jamais ce que lui rétorqua l’androïde.


  — Androcomb pas homme.


  — Hein ?


  Cette fois, il avait crié. De rage.


  — Qui a dit ça ? Qui t’a dit qu’un androcomb n’était pas un homme ?


  — Chefs le dire.


  — Mais c’est faux, Aljer ! Les androcombs sont des hommes, tu m’entends ! Vous êtes des hommes, bon Dieu, comme les autres !


  — Non… Pas comme les autres.


  — Pourquoi dis-tu ça, Aljer, pourquoi ?


  — Aljer pas comme Briak.


  D’abord atterré, le jeune homme réalisa que l’androcomb venait de faire une comparaison. De tenir un raisonnement. Il saisit le grand gars par les épaules.


  — Un jour, Aljer, tu seras comme Briak.


  Dans le regard vide de l’androcomb passa une expression. Fugitive, impossible à décoder… Mais ses yeux exprimèrent bel et bien quelque chose !


  — Je ne sais pas comment, Aljer, mais je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour que tu sois comme moi, un jour !


  — Pourquoi Briak dire ça ?… Pas possible.


  — Comment sais-tu que ce n’est pas possible ?


  Immobile, le colosse secouait la tête de plus en plus fort. Puis, brusquement, d’un revers du bras, il l’envoya bouler. Un instant, Briak craignit d’avoir commis l’irréparable et permis au colosse de manifester une pulsion de violence. Aljer fit plusieurs pas, se retourna et lança d’une voix que le jeune homme ne lui connaissait pas :


  — Pourquoi Briak poser questions Aljer ?


  — Parce que je veux comprendre ce qu’on t’a fait. Parce que je veux te soigner. Parce que tu es… mon ami.


  Il fut le premier stupéfait par ce qu’il venait de dire.


  — Briak déjà dit « ami »… quoi ami ?


  L’androïde avait retrouvé son timbre de voix habituel.


  — Un ami ? C’est quelqu’un… c’est…


  Comment expliquer à ce pauvre diable le sens d’un concept qu’il ne connaissait pas ?


  — Ce sont des hommes, comme toi et moi, qui se protègent au combat, qui se viennent en aide en dehors, qui soignent l’autre quand il est blessé,


  Comme il ne savait pas si l’androcomb comprenait, il se tut.


  Tous les jours, le jeune homme trottait devant l’androïde, augmentant la distance et la cadence à chaque fois. Sa propre condition physique s’améliorait elle aussi. Il exécutait les mêmes exercices d’assouplissement, puis, bientôt, des mouvements de force pure – des pompes, par exemple.


  Un matin, il commanda à l’androcomb d’accomplir quelques mouvements de combat. Briak assista à un stupéfiant ballet : une danse exécutée à une vitesse folle où les pieds se redressaient à hauteur du visage, les bras frappaient dans le vide. Des gestes répétés quotidiennement.


  Six semaines passèrent encore. Désormais, Briak ne pouvait plus suivre le rythme de l’androïde. Comme les réserves de vivres diminuaient – Aljer dévorait des quantités incroyables de viande pour se muscler –, ils reprirent la chasse. Sur le terrain, l’androcomb démontra qu’il avait retrouvé ses réflexes de combattant, sa méfiance, sa science du déplacement et de l’utilisation du relief. Ils trouvèrent quelques bêtes isolées, des antilopes des neiges, à la robe blanche immaculée. Pourtant, malgré l’habileté de tireur d’Aljer, ils revenaient souvent bredouilles.


  Du côté de la com, la fréquence des messages inquiétait Briak. Aucun camp ne voulait négocier et les combats s’intensifiaient encore. Le jeune homme ne comprenait pas pour quelle raison les Perséens n’avaient pas demandé la présence de la commission galactique d’arbitrage. Pire, il avait la désagréable impression de maîtriser de plus en plus mal leur situation… moins encore qu’au début, quand ils se déplaçaient pour éviter les contacts. Depuis deux mois, ils se bornaient à faire face aux problèmes qui se présentaient au fur et à mesure, ils n’anticipaient plus.


  En outre, le jeune homme ressentait de plus en plus douloureusement la solitude, l’envie de communiquer, de tenir une vraie conversation. En désespoir de cause, il commença à engager des ersatz de bavardages avec l’androcomb, des monologues plutôt, lui racontant ce qui lui passait par la tête : des anecdotes, des souvenirs, sa vie d’étudiant, ses espoirs, n’importe quoi. Un jour, il se surprit même à raconter l’écrasement de la bulle et la souffrance qui avait suivi. Curieusement, l’androcomb sembla se concentrer lors de son témoignage, mais il ne répondait que par des « oui, Briak » ou « non, Briak ».


  La nécessité de partir s’imposa un jour. Impossible de rester dans ce désert de neige ou, tôt ou tard, les vivres viendraient à manquer. Le jeune homme fit fondre de la neige et ils emplirent les citernes du blindé. Puis ils tendirent la voile pour recharger toutes les batteries à bloc, y compris celles des armes. Le lendemain soir, après avoir nettoyé le campement, il se mit aux commandes, ordonnant à Aljer de dormir pour le relayer deux heures plus tard. Le grand gars était désormais assez solide pour piloter, sur terrain plat, bien sûr.


  C’était une folie de remonter trop loin dans le nord, en tout cas jusqu’à la zone tropicale, où se déroulaient les combats. En même temps, c’était ça ou attaquer les rations de survie ! C’était perdre la possibilité de faire le mort, sans bouger du blindé. Mais il arrive un moment où il faut faire un choix, et manifestement, celui-ci était venu pour eux.


  Au moins, ils revenaient plus forts : Briak pouvait désormais être un véritable soutien au combat. Celui-ci s’était repassé plusieurs fois le déroulé de la rencontre avec la patrouille cassiopéenne et savait qu’aujourd’hui, il tirerait plus vite, sans se poser de question.


  Toute la nuit, ils se déplacèrent à travers la toundra blanche. Deux jours plus tard, la température avait remonté. Le ciel – plombé près du pôle, au point que l’on avait l’impression de se mouvoir dans un décor noir et blanc – redevenait bleu. Des forêts apparurent, suffisamment denses pour que Briak comprenne qu’ils allaient aborder la zone tempérée. Inutile d’aller plus au nord et courir davantage de risques. Ils trouveraient assez de troupeaux par ici.


  Ils dissimulèrent le blindé dans un bois fourni, chose assez rare dans cette région sans relief, et complétèrent leur abri avec des branches de buissons récupérées aux alentours.


  Lors des rondes, Briak se sentait plus compétent, plus silencieux aussi. Ils avançaient désormais de front et communiquaient par gestes. Dans une poche, il avait glissé de petites pierres avec lesquelles il bombardait l’androcomb, si jamais celui-ci ne rencontrait pas son regard.


  Dans le coin, le gibier abondait mais ils s’employèrent à ne ramener qu’une seule bête à la fois, évitant d’attaquer trop durement une horde, de manière à ce qu’elle ne s’éloigne pas. Ils purent garnir au tiers le compartiment de congélation de leur engin.


  Une nouvelle fois, les messages radio se multiplièrent. Pire, Briak découvrit, en reportant les points sur la carte, que des forces cassiopéennes s’approchaient à toute allure, avançant en demi-cercle. In extremis, ils dégagèrent vers le nord en blindé.


  Brutalement tout s’accéléra.


  Pendant trois jours, ils progressèrent à faible vitesse, se déplaçant d’une forêt à une autre. Seul Briak pilotait, le terrain se révélant trop bosselé pour Aljer. Lorsqu’ils pénétraient sous les arbres, ils s’efforçaient de briser le moins possible de plantes pour ne pas laisser de traces. Parfois, l’androcomb partait en éclaireur avec la mob et une des deux com cassiopéenne récupérée sur la patrouille anéantie. L’autre, en veille, reposait près du jeune homme.


  Pour éviter qu’on les écoute, ils avaient convenu d’un code : il coupait simplement la com et donc le grésillement continu qu’elle émettait. Un coup, tout allait bien ; deux, il fallait stopper ; trois, ennemis en vue – dans ce cas, Aljer avait ordre de rappliquer illico. Une série de coups traduisait un danger immédiat. Enfin, pour faire revenir l’androcomb, Briak soufflait dans le micro, ce qui produisait un bruit bizarre, mais reconnaissable.


  À la fin de la quatrième nuit, ils avaient semé les troupes en marche et sortirent de la zone dangereuse. D’un coup, leur tension se relâcha.


  C’est alors qu’ils tombèrent sur le camp…


  Le soleil n’allait pas tarder à se lever. Les yeux de Briak se fermaient de fatigue et il pilotait par habitude, dans un état second. De son côté, Aljer faisait régulièrement pivoter la tourelle, à cet instant dirigée vers l’arrière.


  Soudain le jeune homme aperçut dans une clairière à une trentaine de mètres devant lui plusieurs véhicules, dont un petit blindé de reconnaissance, ornés du sigle perséen. À l’arrêt.


  Une décharge d’adrénaline le réveilla aussitôt. Il était trop tard pour reculer… Il cria :


  — Aljer, devant !


  Le léger bourdonnement de la tourelle se fit entendre puis l’espèce de crissement du thermique lourd lorsqu’il tirait.


  Sur sa droite, Briak vit apparaître des silhouettes armées Les soldats perséens manœuvraient assez lentement, peut-être pas encore réveillés. Ou surpris de se voir allumés par un blindé aux couleurs de leur armée.


  Le jeune homme allait ouvrir la bouche pour ordonner à l’androcomb de faire feu une deuxième fois quand il fut couché sur son siège par une nouvelle rafale. Aljer l’avait devancé. Il faisait pivoter sa tourelle, arrosant tout ce qui bougeait de gros rayons mauves. L’équipage du petit blindé n’eut pas même le temps de mettre son moteur en route. Toujours posé au sol, celui-ci vira au rouge écarlate et explosa.


  De l’autre côté de la clairière, une colonne de soldats déboucha d’un transport de troupes. Presque immédiatement, les silhouettes, claires sur l’écran, furent carbonisées en un instant, et ce qui restait de leur corps s’effondrant en tas. Le thermique du blindé était d’une terrible efficacité, et la cadence de tir n’était pas inférieure à celle d’un RCM à grande puissance. Il retrouvait sa charge en une seconde !


  La surprise passée, Briak démarra le blindé puis vira de façon à ne pas représenter une cible trop facile. Sur la droite, à la limite de son champ de vision, il repéra un gros engin ennemi. Les protubérances multiples qui abritaient des sondes coms lui permirent d’identifier un poste de commandement mobile. Aussitôt, le jeune homme fit déraper la lourde masse du blindé contre le véhicule perséen.


  Celui-ci encaissa un coup direct sur son compartiment moteur arrière qui s’effondra. Plusieurs types sortirent du véhicule.


  L’androcomb attendit qu’ils se rapprochent pour les tirer. Il négligea les transports non armés, et certainement vides maintenant, faisant pivoter la tourelle à la recherche d’une autre cible.


  Il y eut quelques rafales thermiques individuelles que le blindage de leur blindé essuya sans broncher. Aljer riposta, faisant taire toute résistance.


  De timides incendies naissaient çà et là dans la clairière mais ils ne duraient pas. Briak tourna trois fois autour du campement à faible allure tandis que l’androcomb arrosait périodiquement les derniers survivants. Bientôt, il n’y eut plus aucun tir.


  Le jeune homme immobilisa le blindé à la limite sud du camp. C’est à ce moment qu’il repéra trois gros engins, garés à l’abri sous les arbres.


  — Attention, sur la gauche, gueula-t-il.


  L’androcomb répondit immédiatement de sa voix impersonnelle.


  — Transports matériels. Pas armés. Pas troupes.


  Du fret ? songea-t-il, il fallait aller voir ça.


  — Je descends, dit-il, reste dans la tourelle et protège-moi. Si je lève la main gauche, c’est que tu peux me rejoindre.


  — À vos ordres, Briak.


  Le jeune homme saisit un RCM de combat et se dirigea vers la trappe latérale. Il avait laissé le moteur en route et le blindé se balançait doucement à un mètre du sol.


  L’arme à la hanche, Briak sauta, jambes fléchies, prêt à lâcher une rafale au moindre mouvement. Il balaya de l’extrémité de son arme l’étendue du camp. Personne.


  Le jour commençait à poindre et il laissa ses yeux s’habituer à la lumière encore aveuglante de l’aube. Sur sa droite, le petit blindé ennemi brûlait toujours et éclairait les buissons alentour. Rien ne bougeait.


  Puis il fonça vers un énorme débris métallique qui avait volé jusque là et s’accroupit derrière, pour observer. Après deux minutes, il se redressa légèrement et leva le bras gauche en direction de leur blindé.


  Dix secondes plus tard, Aljer arrivait en cavalant dans sa combinaison d’équipage – il faudrait lui dénicher une combinaison de combat au plus vite ! Le jeune homme tendit le bras, à l’horizontale cette fois, et lui indiqua d’aller fouiller la zone à sa droite, pendant que lui ferait de même à gauche. L’androcomb infléchit sa chevauchée.


  Qu’y avait-il dans ces transports de fret ? De la nourriture ?


  Briak courut s’aplatir contre la coque en synthénol du premier engin et ouvrit les oreilles. Pas un bruit. Pourtant, il se sentit mal à l’aise. Et si ce véhicule abritait un danger potentiel…


  Puis il remarqua une sorte d’épiscope bizarre. Comme installé à l’envers… Ces appareils servaient en général à observer de l’intérieur vers l’extérieur. Pas celui-ci. Il avait manifestement pour but de regarder à l’intérieur !


  Flairant un piège, Briak s’en approcha très doucement, attentif à ne produire aucun bruit. Il frappa deux coups, avec le canon de son thermique, sur le système de communication placé juste à côté. Rien non plus…


  Il allait coller son œil à l’épiscope quand un léger frôlement, derrière lui, le fit sursauter. Il se retourna, l’arme braquée…


  C’était l’androcomb !


  — Rien vu, Briak, chuchota celui-ci.


  Le cornichon ! Il lui avait flanqué une de ces frousses…


  — Tu as fouillé l’engin de commandement pour chercher des vivres ? demanda-t-il, sur le même ton.


  — Non, Briak. Plus personne à bord vivant.


  Évidemment, l’androïde n’avait pas reçu d’ordres spécifiques à ce sujet et s’était borné à traquer d’éventuels combattants. Le jeune homme jeta un coup d’œil autour d’eux. On distinguait bien les corps, maintenant. À cette latitude, le jour venait vite.


  — Regarde s’ils ont des vivres et rapporte tout ce que trouveras – armement, matériel, documents ou cartes plastos – au blindé. Tu en profiteras pour couper les moteurs. Ensuite, je veux que tu te dégottes une combinaison de combat.


  — Ennemie ?


  — Oui, peu importe.


  Il revint à l’épiscope et regarda à travers. La soute de l’engin était éclairée d’une lumière jaune qui soulignait chaque recoin.


  Dans la partie droite, un groupe d’hommes étaient assis sur le sol, adossés à la paroi. Des prisonniers cassiopéens ? Oui, forcément, pour être ainsi enfermés dans cette cellule mobile.


  Il les détailla. Ils étaient une bonne quinzaine. Uniquement des hommes, l’air sombre, fatigués et les visages amaigris. Certains affichaient les taches de vieux pansements isolants, stigmates d’anciennes blessures. Ces gars-là n’étaient ni des combattants ni des techniciens de bord.


  Mais… ils n’étaient pas seuls !


  Dans la partie gauche patientaient quatre types, en combinaisons civiles eux aussi… Qu’est-ce que ça voulait dire ? Il n’y avait aucun civil à bord des bâtiments cassiopéens.


  Le jeune homme se recula, essaya de réfléchir. Il s’agissait d’un camp de prisonniers. La présence de soldats s’expliquerait : les Perséens les garderaient sans doute en vie pour illustrer l’agression cassiopéenne devant la commission d’enquête qui viendrait tôt ou tard. Mais des civils… Pourquoi étaient-ils là ?


  Machinalement, il bascula la commande de communication et une multitude de voix s’éleva. Il tenta de les isoler. Son cerveau lui livra alors une information stupéfiante : cet accent traînant, vaguement chantant, était celui d’Acamar ! On le pastichait suffisamment dans l’univers, pour qu’il le reconnaisse.


  C’était un petit système, relativement à l’écart, composé de deux planètes habitées, Acamar II et V, qui avaient constitué un Groupement autonome particulier, très conservateur et traditionaliste.


  Pourtant, ces types avaient le génie de la finance : deux millénaires plus tôt, à l’époque des grandes guerres, ils avaient commencé par se déclarer neutres, souhaitant rester en dehors de tout conflit, avant d’établir des transactions financières et commerciales avec toutes les Fédérations ou Confédérations connues.


  Désormais, on y négociait – en secret et en toute quiétude – aussi bien des affaires d’État (comme des cessez-le-feu) que des contrats économiques, sous l’arbitrage neutre des Acamariens. Là-bas, des bâtiments ennemis devaient respecter la neutralité de mise autour d’Acamar – un peu forcés, il est vrai, par le système de défense satellisé et ultra-perfectionné, qui mettait les Acamariens à l’abri d’une invasion. C’était leur seul armement, mais il se révélait d’une efficacité imparable.


  Tout le monde y trouvait son compte. Si bien que le système abritait les sièges de grands groupes industriels ou commerciaux, voire même, des délégations gouvernementales. Les établissements financiers d’Acamar avaient fait leur réputation sur leur discrétion à toute épreuve. Souvent, ils étudiaient et faisaient des montages d’affaires pour le compte d’un groupe étranger qui désirait garder l’anonymat, par exemple, sur une fusion ou une prise de contrôle économique.


  Malgré tout, conservateurs et traditionalistes, ils avaient la réputation d’être en retard d’une bonne cinquantaine d’années sur les autres systèmes dans le domaine technologique et… assez pingres. Ce dont ils se moquaient, étant le système le plus riche de l’univers connu !


  Intermédiaires naturels, les Acamariens parcouraient les Systèmes pour visiter leurs clients, transmettant de vive voix des accords commerciaux pour le compte d’autres groupes, perpétuellement à la recherche d’affaires à évaluer ou à monter économiquement. Ils étaient reçus partout et leurs avis d’experts, unanimement respectés.


  Alors, pourquoi donc des Acamariens étaient-ils retenus prisonniers ici ? C’était juste incompréhensible…


  Les prisonniers s’étaient rendu compte que le camp avait été attaqué et se montraient inquiets. Debout, les technos tapaient du poing contre les parois en criant comme des ânes. Pour eux, c’était inévitablement un détachement cassiopéen qui avait assiégé le camp et ils ne voulaient pas être oubliés.


  Pourtant, de l’extérieur, il fallait être attentif pour les entendre.


  Chapitre 5


  Briak avait accéléré à fond, cap est quart sud-est. Vers le milieu de l’après-midi, ils avaient aperçu cinq ou six bêtes, au loin. Il aurait préféré continuer, mais ils avaient besoin de plus de vivres dorénavant.


  Dans la lumière rouge du poste, le jeune homme laissa les commandes du blindé à un Acamarien, un pilote d’engin anti-G – expérimenté, qui avait suffisamment récupéré pour le relayer. Puis, avec Aljer, ils étaient descendus en mob chasser une ou deux bêtes. Le blindé les suivait à distance.


  L’androcomb à gauche, lui à droite, ils prenaient le petit troupeau en tenaille afin d’éviter qu’il ne se disperse. Briak ne savait pas très bien manier le RCM. Suite aux derniers incendies, il avait décidé d’utiliser pour la chasse les RCM cassiopéens réglés en focalisation maximale. Précision supérieure, portée plus grande, aucun risque d’incendie. Seule la puissance leur manquait. Et la maniabilité. Le RCM était plus sophistiqué, il exigeait plus de précision, plus de technicité pour être efficace. Ce dont se rendait compte Briak… Viser en conduisant se révélait particulièrement difficile, tout bougeait.


  Au maximum de la vitesse des mobs, ils rattrapaient le nuage de poussière ; trop lentement au goût de Briak. Les bêtes étaient capables de courir avec une vélocité étonnante.


  Ce fut le hasard qui décida pour lui. Aljer se redressa soudain sur son engin, épaula et lâcha une courte rafale. Un ruminant tomba. Les autres obliquèrent aussitôt vers le jeune homme qui n’eut pas le temps de dégager son RCM de combat, accroché dans le dos.


  D’instinct, il dégaina le RCMP de l’étui de son ceinturon, son index focalisant pour obtenir un rayon très fin et une portée maximale. Il tendit le bras vers les pattes d’un grand mâle… qui chuta à son tour !


  Les autres changèrent une nouvelle fois de direction. Aljer stoppa une nouvelle fois, visa longuement et abattit un troisième ruminant, tandis que Briak achevait sa victime en lui tirant dans la tête.


  Le blindé arriva quelques minutes plus tard, alors que les deux chasseurs tranchaient déjà dans le gibier des pièces de choix – cuisses entières, pattes avant, muscles du poitrail et du dos – à grands coups de couteau-laser. Les Acamariens sortirent pour les aider à hisser leurs prises à bord. Briak fut obligé de laisser quelques morceaux derrière lui, il voulait repartir le plus vite possible.


  Il fonça d’ailleurs dans le poste dès que les mobs furent chargés.


  — Je peux piloter si vous voulez vous reposer, proposa l’Acamarien aux commandes, je tiens le coup.


  Briak le dévisagea. Le cheveu rare, le gars semblait plus solide qu’il ne l’avait cru. Dans leur situation, il était sage d’avancer toute la nuit suivante. Aussi, le jeune homme accepta la proposition pour être en bon état à la tombée du jour.


  Lorsqu’il se réveilla en fin d’après-midi, il regretta d’avoir laissé aussi longtemps les commandes. Si la conduite du blindé ne paraissait pas poser de problème à l’Acamarien, il n’avait pas encore l’habitude d’évoluer dans un contexte de guerre. Et puis, il devait être sacrément crevé…


  Il remonta dans le poste en même temps qu’un certain Pajer, le chef de la bande. Le gars aux commandes avait les traits tirés de fatigue. Briak l’envoya manger et dormir et se réinstalla dans le siège-pilote, après avoir monté le son de la com, comme à l’ordinaire.


  — Vous pensez que je peux confier un boulot de surveillance à l’un de vos hommes ? demanda le jeune homme tandis que Pajer s’asseyait près de lui.


  — Ils se sont reposés. Que voulez-vous ?


  — Nous tirons nos informations de l’écoute com de chaque camp. Ici, dans le blindé pour les Perséens. Dans la plate, sur le toit, pour les Cassiopéens. Si l’un de vos gars pouvait y grimper, il lui suffirait de faire un balayage régulier et de nous passer les informations via un communicateur à fil. Ça nous serait très utile.


  — Je vais vous trouver quelqu’un, pas de problème ! Mais vous devrez stopper, pour qu’il grimpe. Je vous préviendrai sur le réseau intérieur.


  — Qu’il enfile une combinaison pour se protéger du froid, mette un casque et s’attache solidement. Merci Pajer.


  L’autre eut un signe de la main et sortit du poste.


  Le décor changea. Ils rencontrèrent de longues étendues recouvertes d’une végétation dont les teintes oscillaient entre le jaunâtre et le rouge passé, parcourues d’ondulations, qui pouvaient parfois atteindre plusieurs centaines de mètres de large. Briak empruntait les plus importantes pour ne pas ralentir.


  Pajer le rejoignit alors qu’il faisait nuit noire, dehors.


  — Vous ne voulez pas vous arrêter pour vous reposer ?


  Briak secoua la tête.


  — Il n’y a rien pour cacher le blindé, ici. Et puis, c’est la nuit qu’on avance le plus en sécurité.


  Il terminait à peine sa phrase qu’un large rayon mauve stria l’écran devant lui. Un thermique lourd. Perséen d’après l’intensité de sa couleur…


  Une explosion silencieuse résonna plus loin. Presque aussitôt, des rayons jaillirent de partout. Mauves ; vert foncé aussi. Des RCM lourds cassiopéens.


  Ils tombaient en pleine bataille…


  — Aljer, cria-t-il via la com du blindé, guide-moi, je vais prendre une ondulation. Ne riposte que si on est en danger.


  — À vos ordres, Briak, renvoya le grand robot-humain, paisible.


  — Dites donc, il est vraiment calme votre soldat, fit Pajer d’une voix étrange.


  Aljer intervint au même moment, lui évitant de répondre :


  — À droite, vite.


  Briak appuya à fond sur la pédale de direction, ralentissant à peine. La force centrifuge envoya bouler Pajer hors de son siège.


  — Ça va. Ne vous occupez pas de moi, lança celui-ci.


  — Dites à votre homme sur la plate de s’attacher plus serré. On ne peut pas s’arrêter pour le faire revenir à bord en ce moment.


  — Je l’avais oublié ! Je m’en occupe.


  Briak se concentra sur son écran. Un arbuste explosa à une dizaine de mètres à droite. On les tirait ?


  Un ravin…


  À cette vitesse, Briak n’eut pas le temps de l’éviter. Il freina l’anti-G à mort avant que le blindé ne se renverse, menaçant de passer sur le toit… Le jeune homme mit toute la puissance en élevant le niveau de l’engin, avec le manche d’altitude. Le bruit des moteurs enfla encore.


  Le sol réapparut dans l’image jaune de l’écran et le jeune homme braqua au maximum pour emprunter le ravin, sur sa gauche. Cramponné aux commandes, il résistait pour ne pas tomber alors que le blindé virait sans déraper, penché à trente degré… avant de revenir à l’horizontal, au fond du ravin large d’une quarantaine de mètres et encombré de végétation.


  Ils débouchèrent sur une petite ligne de crêtes où la multitude de rayons mauves tissait un rideau infranchissable. Briak entendit Pajer lui souffler quelque chose, mais il ne comprit pas quoi. Les mains crispées sur les commandes, il lança le blindé dans une série d’ondulations pour dérouter d’éventuels tirs.


  Pourtant, une énorme masse surgit à côté d’eux, si vite qu’il ne put qu’éviter un choc frontal. Un blindé. Les deux véhicules se heurtèrent flanc contre flanc dans un bruit métallique qui résonna longuement.


  Les commandes répondaient toujours et Briak plongea dans une pente douce, accélérant à fond au moment où il entendit le crissement d’un thermique. Le leur. Aljer devait tirer.


  Dans cette mêlée confuse, impossible de distinguer les engins… Comment les blindés d’une même unité ne se grillaient-ils pas les uns les autres ?


  Tout autour d’eux, les explosions se multipliaient, provoquant des lumières vives, aveuglantes. Destruction d’un blindé cassiopéen ici, désintégration d’un blindé perséen là. Un véritable massacre, à bout portant. Les pertes devaient être énormes.


  Briak avança la main pour brancher l’infrarouge. Les teintes devinrent moins vives, moins éblouissantes.


  Jamais ils n’allaient pouvoir passer au milieu de cet enfer…


  Ses mains ne lui obéissaient plus vraiment. Ses bras, tendus, étaient perclus de crampes. Il avait rejeté les épaules en arrière et collé son dos au dossier du siège, attendant la salve qui allait forcément venir.


  Pourtant, il continua. Ils longèrent des épaves rougeoyantes, passèrent devant quatre blindés perséens alignés, exécutant des feux de salves.


  Aljer tira une rafale. Puis deux. Puis trois. Seul un androcomb pouvait enchaîner les coups au but à cette vitesse. Malmenées, les tourelles commençaient à rougir. Briak espérait qu’elles tiendraient le coup ou ne tomberaient pas à court d’énergie. Cependant, le crissement ininterrompu du thermique de la tourelle se poursuivit. L’androcomb les protégeait.


  Et puis, soudain, plus rien… Ils étaient passés !


  Aussi incroyable, aussi impossible que cela puisse paraître, ils avaient traversé cet enfer. La bataille était derrière eux. Abassourdi, Briak accéléra, enfilant une série d’ondulations, sans réfléchir.


  La voix rauque de Pajer le sortit de son état second :


  — Je ne pensais pas que… ces choses-là pouvaient exister…


  Le jeune homme ne répondit pas.


  — Peut-on remplacer Karal ? reprit l’Acamarien. L’homme qui est sur la plate ?


  Dieu, il avait oublié le pauvre diable ! Était-il encore en vie ?


  Briak stoppa brutalement.


  — Oui, bien sûr.


  — Je vais désigner un remplaçant. Je suppose que nous avons plus que jamais besoin d’écouter le trafic com.


  Briak hocha la tête, les idées encore brouillées. Alors que Pajer quittait le poste, il leva les mains à hauteur des yeux. Elles tremblaient. Il les posa sur son visage, essayant de se reprendre et resta comme ça un moment.


  Quand ce cauchemar prendrait-il fin ? Ce louvoiement perpétuel au milieu d’un champ de bataille ? Il était vanné mais assez lucide pour deviner qu’il ne dormirait pas maintenant. Il fallait que les flashes de la guerre s’estompent dans son esprit. Autant continuer à piloter.


  Pajer revint au bout d’un petit moment, suivi d’un de ses gars.


  — Le gars, sur le toit, est indemne mais traumatisé. J’ai trouvé votre local de soins et lui ai donné un somnifère-anxiolytique. Ça ira mieux à son réveil. Pradal, ici, va vous aider.


  — Assis-toi sur le siège, là, et tu écoutes la com perséenne, lâcha Briak, d’une voix impersonnelle qu’il ne reconnut pas. On continue sur le même cap, sauf si tu penses qu’il y a du danger.


  — Ne te fais pas de souci, répondit l’autre, concentre-toi sur le pilotage, je m’occupe du reste. Pajer, il se peut que j’aie besoin d’aide pour la com. Je voudrais aussi étudier la pile de documents confisquée au camp.


  — Je t’envoie quelqu’un.


  Briak tutoyait lui aussi ses gars.


  Plus tard, au milieu de la nuit, le jeune homme s’écroula de fatigue et demanda que quelqu’un vienne le remplacer. Quand un Acamarien arriva, il ne le reconnut pas, se bornant à dire :


  — Qu’on me réveille avant le jour.


  Le lendemain, il ne se souvint même pas avoir regagné sa chambre. Il ne fut pas nécessaire de le réveiller. Il sortit du sommeil, encore fatigué, mais se dirigea vers le poste de pilotage. Là-bas, ses yeux cherchèrent directement l’écran de visibilité extérieure qui commençait à changer de teinte. Le jaune de la vision nocturne virait au blanc, diurne.


  — Dites, on ne pourrait pas arrêter ? fit le gars aux commandes.


  Il ne reconnut pas celui qui avait pris sa suite dans la nuit.


  — C’est toi qui m’as remplacé ?


  — Non, on s’est relayé à trois. On n’a pas encore beaucoup de résistance. C’est pas la conduite du blindé qui nous pose des problèmes – chez nous, on utilise beaucoup de moyens de transport individuel à anti-G – mais on est vite crevés. Après quelques heures d’attention soutenue, on est HS. Il n’y a que Pradal qui a résisté à la fatigue… jusqu’à il y a une heure. Il a laissé un mot pour vous.


  Briak prit la feuille de plastos que l’autre lui tendait :


  
    « Nous ne sommes pas poursuivis. La bataille, derrière, s’est intensifiée et se déplace vers le nord. On dirait que chaque camp engage toujours plus d’unités. Mais aucune ne vient de l’est. Aucune activité, par là. En principe, il n’y a personne devant nous. »

  


  Une bonne nouvelle, qui eut le don de le réveiller complètement. Tandis qu’il se glissait sur le siège pour prendre la place de l’autre gars, il pensa soudain à l’androcomb.


  — Aljer ? Tu es encore dans la tourelle ? demanda-t-il dans la com du blindé.


  La voix de l’androcomb répondit dans un souffle.


  — Oui, Briak. R.A.S.


  Il semblait à bout de force.


  — Va dormir, Aljer, jusqu’à ce que je vienne te réveiller.


  — Bon Dieu, fit le type aux commandes, il était toujours là-bas depuis hier soir ?


  — Oui, répondit Briak, je l’avais oublié.


  — Mais pourquoi n’a-t-il rien dit ?


  — Parce qu’il ne reçoit des ordres que de moi. Il serait mort dans la tourelle, si je ne lui avais pas dit d’aller se reposer reprit-il, d’une voix un peu honteuse. D’ailleurs, va te reposer, toi aussi.


  — Bien sûr, merci.


  — Avant… Sais-tu où nous sommes ?


  — Sabi, un de nos spécialistes nav, a activé un traceur automatique, là, à droite du grand écran. Il donne en temps réel notre position et le terrain devant nous.


  Dieu, s’il avait découvert ça plus tôt…


  — OK, je vais essayer de trouver un coin où nous cacher pendant le jour.


  L’autre ne quitta pas immédiatement le poste.


  — Tu sais, Briak, on est assez endurants normalement. Mais, dans la prison, on vivait la plupart du temps dans le noir. La lumière jaunâtre ne s’allumait que deux ou trois heures par jour. Ça finit par épuiser, nerveusement et physiologiquement. On mangeait peu aussi. Pour tout te dire, on n’était pas loin de craquer quant tu nous as trouvés. Sois encore un peu indulgent avec nous et on t’aidera vraiment. On ne sera plus à ta charge, comme ça.


  Son copain avait dû dire aux autres qu’ils se tutoyaient et tous agissaient de même, maintenant. C’était très bien.


  L’Acamarien avait lâché ces mots d’un ton fatigué. Sans se plaindre. Simplement pour s’expliquer et excuser ses camarades. Briak en fut touché. Il se retourna et sourit au gars :


  — Je sais, mon vieux. Va d’abord manger et dormir. On en reparlera plus tard…


  Briak revint à l’écran de pilotage et accéléra. D’après le traceur, ils achevaient de traverser une grande plaine à l’herbe haute. Selon la carte, il y avait une forêt à deux cent soixante-cinq degrés et il obliqua dans sa direction.


  Une demi-heure plus tard, la lisière de la forêt apparaissait à l’horizon. Quand il y pénétra enfin, il fit slalomer le blindé entre les grands arbres et s’enfonça profondément à l’intérieur.


  Il mit une autre demi-heure à trouver ce qu’il cherchait : une clairière d’une centaine de mètres de diamètre. Ensoleillée. Il gara le véhicule dans un énorme buisson, trop bas pour cacher la tourelle, mais assez épais pour en masquer les formes, puis il coupa les moteurs.


  Il se rendit dans le local cuisine où il entreprit de sortir des tranches de viande qu’il mit à rôtir avec des racines. Après avoir étendu la toile solaire, il alla réveiller les Acamariens – à l’exception du gars qui avait piloté le dernier –, et leur dit de venir manger dehors.


  Les uns après les autres, les rescapés apparurent, clignant des yeux au soleil, s’assirent sur le sol et commencèrent à manger en silence. Briak alla chercher des récipients d’eau fraîche et leur proposa des pots de tisane perséenne. Les Acamariens acceptèrent aussitôt, et deux gars vinrent même l’aider dans sa distribution.


  L’un d’eux portait un emplâtre jaune sur le côté de la tête. Lorsque Briak posa la question sur l’origine de la blessure, on lui répondit qu’il s’agissait de Karal, le gars qui avait traversé la bataille dans la Plate. Il avait le front ouvert.


  — On te doit beaucoup, Briak, continua son voisin. Je ne me souvenais plus du goût de la viande, tu te rends compte ?


  — Vous n’en aviez pas à bord de votre bâtiment ?


  L’autre secoua la tête avec un petit rire ironique.


  — Le Sédar n’était pas très moderne, ma parole ! On avait bien un synthétiseur de matières premières, qui produisait des ersatz de steaks de volailles ou des trucs comme ça, mais l’ennui, c’est que tout avait le même goût… Une aile de volaille dégageait la même odeur qu’une grillade de porc…


  Briak s’en amusa. Il aimait bien l’humour et la bonne humeur des Acamariens, moins rigide que les Cassiopéens. Il se sentait bien avec eux. Plus qu’il ne l’avait été depuis des années !


  Le gars reprit :


  — Vous trouvez facilement du gibier ?


  — Pas toujours. Parfois, il faut chasser plusieurs jours durant. Aljer et moi utilisons les mobs pour gagner du temps.


  — Dis donc, il est pas causant, ton soldat…


  Briak mentit.


  — Non… Le crash l’a traumatisé, il me prend pour l’un de ses officiers et obéit, mais il ne parle jamais de lui-même… sauf en cas de danger. Je pense qu’il vaut mieux le laisser en paix.


  — Pauvre type, il a dû en baver, lui aussi.


  Le jeune homme changea de sujet.


  — En parlant de chasse, j’y vais justement aujourd’hui ! Il faut remplir au maximum les congélateurs de viande.


  — Tu me mets l’eau à la bouche… mais tu ne voudrais pas plutôt te reposer ?


  — Je dormirai plus tard. C’est moins urgent.


  — On peut peut-être t’aider ?


  — Sans te vexer, il faut d’abord vous entraîner sérieusement au tir, avec Aljer. Et ensuite, apprendre à marcher.


  — À marcher ?


  — Oui. J’ai mis des mois à marcher en silence. Et encore, Aljer est toujours meilleur que moi. Il ne produit aucun bruit.


  — Ne vaudrait-il pas mieux qu’on t’accompagne ? Si tu étais attaqué…


  Il avait peut-être raison.


  — Nous pourrions vous donner un coup de main en cas d’accrochage, fit la voix de Pajer, qui venait de se rapprocher. Je ne me fais pas d’illusion sur notre efficacité mais je suppose que plusieurs armes doivent provoquer un effet dissuasif ?


  — Si vous restez en arrière, pour me protéger, c’est d’accord…


  — Montre-nous comment fonctionnent ces RCM.


  — On va commencer par les thermiques. Mais d’abord : qui sait piloter un mob ?


  Deux doigts se levèrent, dont celui de Pardy, le type au front dégarni qui l’avait relayé aux commandes. L’autre gars, un grand mince l’air intellectuel, s’appelait Fran.


  — Vous m’accompagnerez tous les deux, fit Briak. J’espère que les armes ne vous rebutent pas ?


  Fran eut un mouvement mitigé de la main, tandis que Pardy souriait. Briak alla chercher deux thermiques de combat perséens ainsi que des ceinturons de recharges.


  — Que tout le monde regarde ! dit-il, en revenant. Autant que l’explication serve au plus grand nombre.


  Il leur montra comment tenir l’arme et viser, puis passa aux commandes : curseur, contact et mise à feu.


  — Impossible de s’entraîner ici, on mettrait le feu à la forêt. Pardy et Fran, je vous montrerai comment faire dans un endroit dégagé. Maintenant, allez enfiler une combinaison perséenne. Pendant que j’y pense… allez tous enfiler une combinaison, on ne sait jamais ce qui peut se produire. Mais n’utilisez surtout pas la com à l’intérieur du casque. Pensez à la verrouiller.


  Quand il revint en combinaison de combat, son thermique à la main, ses deux ceinturons soutenant les grenades, les armes de poing et les recharges, un silence l’accueillit. Les Acamariens étaient impressionnés. Plus que ses mots, son allure leur faisait prendre conscience de tout ce qui leur restait à apprendre. Le jeune homme ne fit aucun commentaire et se dirigea vers les mobs.


  Les deux gars savaient piloter, mais ils manquaient clairement de pratique sur le terrain. Ils avaient mis cap à l’est, à travers la forêt, mais ils n’avançaient pas très vite. Pardy s’accoutuma assez vite et arrivait tant bien que mal à le suivre. Plusieurs fois, ils durent ralentir pour Fran.


  À l’orée de la forêt, ils prirent plein sud et traversèrent une longue zone à la végétation clairsemée, avec des rochers épars à perte de vue. Peut-être trouveraient-ils une antilope locale par là ? Il fit signe aux autres de stopper et descendit de son mob qu’il cacha derrière un relief.


  Il leur montra comment utiliser le curseur et les fit tirer sur des rochers en utilisant différents focalisations. Ici, aucun risque de mettre le feu ou de révéler leur présence.


  Pardy toucha dès le deuxième coup. Fran mit plus longtemps.


  — Tu auras besoin de plus d’entraînement, conclut Briak. Pour aujourd’hui, garde la focalisation étroite, elle te donnera une portée maximale. Si on tombe sur des troupes, contournez-lez et tirez en focalisation large, cette fois. Soyez gentils, essayez de ne pas me griller…


  Pardy rigola.


  — Je vais continuer à pied, poursuivit le jeune homme. Laissez-moi huit cents mètres d’avance et poursuivez-moi en mobs.


  — Autant ? fit Pardy.


  — Oui. Sinon, vous ferez fuir le gibier. Quand j’agiterai les bras, mettez-vous en marche, à une vitesse égale à celle d’un promeneur. Ne me rattrapez pas surtout, surveillez-moi en permanence. Si vous me voyez plonger au sol, ça voudra dire que j’ai repéré un animal ou un danger. Dans ce cas-là, vous stoppez les mobs, les couchez au sol. Vous vous cachez et ne bougez plus en attendant de comprendre ce qui se passe. C’est d’accord ?


  Ils hochèrent la tête.


  — Si je vous fais signe d’un seul bras, vous venez me chercher. OK ? Je regagnerai mon mob derrière l’un de vous.


  — Ça marche, répondit Fran.


  Pendant quatre heures, Briak avança sans rien voir. Découragé, il allait avertir les deux autres de le rejoindre, quand il sentit une sale odeur. Sur ses gardes, il examina attentivement le terrain alentour. Sur sa droite, un sous-bois ; sur sa gauche, le début de la savane.


  L’odeur semblait provenir du sous-bois. À mesure qu’il s’en approchait, elle devenait de plus en plus pestilentielle. Un animal mort ? Non… Bien pire.


  Des cadavres, aussi bien cassiopéens que perséens, gisaient un peu partout. Un combat entre deux patrouilles avait eu lieu ici ; de nuit, sans doute, pour qu’elles en viennent au corps à corps ! Il devait remonter à plusieurs jours pour que l’odeur soit aussi infernale…


  Briak se força à fouiller les corps, à la recherche de documents militaires : caps, endroits de cantonnement, toutes choses qui pourraient se révéler utiles. Il récupéra armes et recharges, malgré la quantité en réserve dans le blindé. Aljer l’avait dit : « Toujours ramasser armes, recharges et matériels ».


  Il commença à compter les corps… et s’arrêta à neuf, écœuré par ce qu’il découvrait. Il y en avait tellement… Il se raidit puis se dirigea vers un officier perséen à moitié calciné. Il se pencha au-dessus de ce pauvre type venu mourir loin de chez lui pour des gisements de minerais. Atroce. Il fouilla la sacoche indemne qu’il portait dans le dos et dénicha une carte plasto qu’il dégrafa et posa à plat sur le sol.


  Il progressa lentement, contrôlant le grade de chaque mort, enlevant les ceinturons de recharges et les armes encore en état. Plus il avançait, plus il trouvait de corps. Finalement, ça n’avait pas été la rencontre de deux patrouilles comme il le pensait au début, mais un combat d’unités. Et les survivants avaient laissé leurs morts pourrir ?


  Un bruit lui fit relever la tête. À une centaine de mètres, une sorte d’énorme sanglier noir traînait un cadavre par une botte.


  Il eut un haut-le-cœur. Puis la colère le saisit, si violente qu’il se retrouva un genou au sol, le RCM épaulé. Il ajusta la bête à l’épaule et tira. Elle bougeait quand il pressa la mise à feu et ne fut touchée qu’au flanc. Elle se mit à pousser des hurlements en se débattant avec fureur. Le jeune homme visa la tête.


  Cette fois, la bête ne bougea plus, tuée net. Briak posa son arme près de lui, encore tremblant de fureur et se mit debout.


  Presque aussitôt, il entendit un bruit de sabots dans son dos. Une autre bête venait de surgir entre les arbres et chargeait dans sa direction. Derrière elle, dix ou douze autres, plus petites, suivaient au galop ! Une mère et sa portée, pensa-t-il, machinalement.


  Il n’avait pas le temps de ramasser son arme. Tandis que la horde se déployait en largeur, sa main droite s’abattit sur la poignée du thermique de poing perséen à son ceinturon, la gauche sur le RCMP cassiopéen.


  Quand la mère fut quasiment sur lui, une arme dans chaque main, il envoya une rafale dans la tête de l’animal, attendant le dernier moment pour faire un pas de côté. Le corps sans vie roula sur plusieurs mètres. Le RCMP avait réduit le cerveau en un magma moléculaire !


  Ensuite, tout s’accéléra.


  Il fit feu à bout portant sur un jeune qui bondit vers sa gorge. Son cadavre touchait à peine le sol que, des deux mains, il tira, encore et encore, sur les autres bêtes qui l’attaquaient.


  Il lui sembla que, pendant un temps infini, il bougeait, évitait une charge, tirait… Ça ne semblait jamais vouloir finir. Un cauchemar.


  À un moment, une bête s’effondra à ses pieds, le renversant. Il s’abrita derrière son corps et ajusta au thermique les deux dernières.


  Silence.


  Une voix le ramena à la conscience :


  — Mon Dieu…


  Surpris, il pivota à toute vitesse, les deux poings tendus, se retenant de justesse d’appuyer sur la gâchette. Fran le dévisageait, les bras ballants, à cheval sur son mob.


  — Fran ! Ne te place jamais derrière un type armé sans t’annoncer, gronda-t-il, sers-toi de ton cerveau ! Tu es trop jeune pour mourir aussi bêtement…


  L’Acamarien blêmit – autant de peur que touché par les paroles de Briak. Derrière lui se tenait Pardy, un thermique à la main.


  — On ne pourra pas transporter tout ce gibier, en plus des armes. Fran, passe-moi ton mob, je vais aller chercher la plate ainsi que du renfort. Pendant ce temps, tu t’installes derrière Pardy, et tous les deux, vous filez chercher mon mob. Vous le retrouverez ?


  — Oui, sans problème, répondit Pardy.


  — Bien. Ensuite, vous revenez ici avec les deux engins et vous allez vous planquer dans ces arbres, là-bas. Ne bougez pas avant mon retour ! Si une plate arrive, ce ne sera pas forcément la nôtre, alors soyez méfiants.


  Fran hocha la tête.


  — Ça ira, ne t’inquiète pas. On fera gaffe.


  — Gardez vos armes prêtes. Ces bestioles sont attirées par les cadavres, une autre bande peut rappliquer !


  Briak grimpa sur le mob libéré et démarra à fond. Il choisit de couper par la savane pour gagner du temps, comme il avait déjà eu l’occasion de le faire avec Aljer.


  L’androcomb lui aurait été bien utile aujourd’hui. Le jeune homme se rendait compte désormais de la chance qu’il avait eue de l’avoir avec lui depuis le crash. Il n’était pas encore au point pour se battre et avait dû improviser.


  Il se perdit – le stress, probablement – et mit une heure et demie à retrouver le blindé. Il vit l’androcomb en premier. Son visage paraissait… crispé


  — Briak pas chasser sans Aljer, lui lança-t-il, trop dangereux…


  Cela laissa le jeune homme interdit. C’était la première fois qu’il lui adressait la parole de cette manière, en lui faisant pratiquement un reproche.


  — Tu avais besoin de te reposer, Aljer.


  — Briak danger, seul.


  L’ex-CM ne chercha pas à s’expliquer, trop stupéfait pour trouver les bons mots. Il se contenta de dire :


  — Aide-moi à descendre la plate, on doit aller charger du gibier. J’ai aussi découvert un endroit où un combat a eu lieu. Il y a de l’armement et du matériel. Il faut le récupérer.


  Pajer, qui venait d’arriver, avait entendu les derniers mots.


  — Ça a été, Briak ? Vous êtes pâle.


  Sans savoir pourquoi, ils se vouvoyaient toujours.


  — Un sale moment, oui… Des animaux sauvages. Vos hommes vous raconteront. Pour l’instant, il faut descendre la plate pour récupérer du gibier et du matériel. J’ai aussi besoin de sept volontaires pour nous aider là-bas. Ça vous en laisse peu, mais il faut faire vite !


  — Je viens avec vous.


  — Non.


  Sa voix avait claqué un peu trop fort et le jeune homme se reprit.


  — Pardonnez-moi, je suis à cran… J’aimerais que vous preniez le commandement du blindé. Faites rentrer la voile solaire, les batteries doivent être en partie rechargées maintenant, et tout le matériel. En principe, on ne risque rien ici, mais je préfère parer à toute éventualité. Mettez des sentinelles dans des arbres, à l’est et à l’ouest, en attendant notre retour. Si des engins ennemis arrivent, fuyez vers la savane avec le blindé et longez la forêt vers l’est. On se retrouvera là-bas.


  — Entendu, Briak. Je vais vous chercher du monde.


  — S’il vous plaît Pajer, désignez des gens qui ont le cœur bien accroché. Ce n’est pas très beau, là-bas.


  Silencieux, les sept Acamariens s’étaient répartis sur le plateau, un thermique entre les mains, tendus. Briak leur avait rappelé à ne pas brancher accidentellement la com intérieure de leur casque. Aljer s’était installé à sa place habituelle, debout derrière le jeune homme. Son arme balayait le paysage devant eux.


  Briak conduisait vite. Cette fois, il avait le chemin bien en tête et ils sortirent de la forêt en assez peu de temps. Dans la savane, il accéléra au maximum. Finalement, ils arrivèrent après seulement une heure de route.


  À deux kilomètres du site, il ralentit fortement et demanda à Aljer d’utiliser le viseur de son RCM pour examiner les alentours.


  Tout paraissait calme. Briak bascula son casque en arrière.


  — Si on tombe sur des Cassiopéens ou des Perséens, lança-t-il par-dessus son épaule aux Acamariens, vous nous imitez quand on sautera au sol et vous vous cachez. Ensuite, attendez mes ordres avant d’agir.


  Il était conscient d’augmenter leur tension, mais il était temps pour eux de débuter leur vie de fuyards. Plus vite les Acamariens comprendraient combien cette guerre était sordide et les combats sauvages, plus vite ils apprendraient. Ils avaient à peine récupéré de leur période d’enfermement, c’était vrai, mais ils devaient mettre le nez dans l’ignominie des massacres, pour s’endurcir. Passer l’épreuve et trouver en eux la force de résister à cette horreur. Lui aussi était passé par là…


  L’odeur leur parvint brusquement. Il stoppa à cent mètres, à peine, des premiers corps. Debout sur la plate, il fit de grands signes des bras à l’intention de Pardy et Fran. Ils n’attendirent pas longtemps. Dix minutes plus tard, les deux Acamariens arrivaient sur leurs mobs.


  — Rien vu, Briak, l’informa Pardy.


  — Bien. On va se dépêcher, mais auparavant j’ai deux mots à vous dire à tous. Descendez de la plate, s’il vous plaît.


  Resté sur le plateau, Briak fit quelques pas, la tête baissée, avant de leur faire face et les regarder longuement. Sans le savoir, il était en train de captiver leur attention, de prendre possession des hommes auxquels il allait s’adresser.


  Puis il commença d’une voix lente :


  — Ce que nous allons faire est vital. Ce n’est pas par plaisir que nous remuerons ces cadavres. Nous avons besoin de matériels, d’armement, de recharges, de documents. Ce spectacle va être dur… très dur. Beaucoup plus traumatisant que cette odeur immonde que vous respirez en ce moment. Si vous avez envie de vomir, dites-vous qu’il n’y a aucune honte à cela. Ça m’est arrivé à moi aussi.


  » Vous n’avez pas choisi d’être là, mais moi non plus. J’étais un intellectuel, un civil comme vous, pas un soldat. Jamais je n’ai été préparé à cette boucherie. Seulement il vous faut décider : soit vous voulez vivre et il vous faudra encaisser des expériences telles que celle-ci. Soit vous vous laissez aller, vous baissez les bras, et un soldat d’un camp ou d’un autre vous grillera tôt ou tard…


  » Ni vous ni moi n’avons rien à attendre des Cassiopéens ou des Perséens. On nous fera disparaître parce qu’aucun camp n’aime les témoins lors d’une guerre.


  Il s’interrompit pour observer les visages tendus vers lui.


  — Mais il y a autre chose : j’ai besoin de savoir ce que je peux attendre de chacun de vous. Êtes-vous prêts à tuer pour vous défendre ou préférez-vous que ce soit le copain d’à côté qui s’en charge à votre place ? J’ai besoin de mesurer votre volonté de vous en sortir et de vous battre. Jusqu’où êtes-vous prêts à aller pour rentrer chez vous ! Il faut que je sache sur qui je peux compter. Ce que vous êtes prêts à endurer et, surtout, à faire.


  » J’ai besoin de savoir ça maintenant. Ce ne sera pas quand on sera accrochés – ce qui arrivera tôt ou tard – qu’il faudra venir me dire : « je ne joue plus ». Désolé, mais ce sera trop tard… Et ça coûtera la vie à d’autres…


  » Aussi, je vous donne quarante-huit heures pour me dire si oui ou non vous êtes prêts à vous battre et à tuer. Ou si vous ne pouvez pas vous y résoudre, pour des raisons morales ou personnelles, ce que je comprendrai…


  » Il y a quelques mois, j’aurais été incapable de tenir ces propos. Ils m’auraient horrifié. J’étais un homme paisible, non violent. Pour survivre, j’ai dû changer. Je n’en suis pas fier, mais je n’ai pas eu le choix. Vous avez deux jours pour me donner votre réponse.


  Certains Acamariens paraissaient choqués. Autant par ce qu’ils voyaient du massacre que par ses propos. Le jeune homme savait qu’il avait eu raison de leur parler ainsi : brutalement, sans détour. Les gars devaient comprendre de quoi serait fait leur avenir. Tôt ou tard la secousse serait profitable, même si, pour l’instant, c’était plutôt le contraire.


  Comme pour le faire mentir une voix s’éleva, dure :


  — Je peux te donner ma réponse tout de suite : tu peux compter sur moi ! Je veux rentrer à Acamar II.


  C’était Pardy.


  — Moi aussi.


  Briak reconnut le type qui s’était tenu sur le toit du blindé, pendant la bagarre de la nuit : Karal. Il hocha la tête :


  — Merci, dit-il simplement, on est donc au moins quatre, c’est déjà ça !


  Puis il reprit à l’attention de tous :


  — Dépecez les bêtes avant de les charger sur la plate. Serrez les dents quand vous verrez des cadavres. Aljer, tu viens avec moi, on va chercher des documents sur les corps des gradés et récupérer l’armement.


  — À vos ordres, Briak.


  Ils arrêtèrent la plate près des cadavres des bêtes. Aljer sauta au sol et regarda autour de lui, l’arme braquée.


  — J’avais commencé à fouiller les corps de ce côté, fit Briak avec un geste de la main. Je propose qu’on examine d’abord tout le monde, en posant les armes en tas. On les ramassera plus tard.


  En poursuivant ce travail abominable, Briak remarqua immédiatement une chose qui aurait dû le frapper plus tôt : les Cassiopéens appartenaient à une unité de logistique. Ils avaient reçu une formation de combattant, mais il s’agissait de troupes jamais engagées. Alors, pourquoi étaient-elles ici ?


  Quand il redressa la tête, il vit Aljer immobile, figé devant un corps. Il le rejoignit et baissa les yeux. Un androcomb !


  — Tu le connaissais, Aljer ?


  Celui-ci ne répondit pas aussitôt. Briak allait poser une deuxième fois la question lorsque l’androcomb lâcha d’une voix rauque :


  — Non, Briak.


  Que se passait-il dans son crâne ? Un mois plus tôt, sa voix n’aurait jamais trahi quoi que ce soit. Désormais, privé de ces satanés comprimés, l’androcomb semblait éprouver des sentiments.


  Des pulsions de violence ? Le début d’une révolte ? Curieusement, sans savoir pourquoi, Briak n’eut aucune crainte. Seulement… de la compassion.


  — Ne le fouille pas, prends juste son armement. Si tu en vois d’autres, fais pareil.


  — À vos… ordres, Briak.


  Pourquoi cette hésitation ? L’androïde semblait remué au point de commettre ce qui constituait sans doute une faute pour un androcomb : une réponse imparfaite…


  — On continue, dit le jeune homme, je m’occupe de lui, va au suivant.


  — Vouloir comprimés de l’androcomb.


  — Non.


  Cette fois, Briak avait fait claquer sa voix. Sans savoir s’il commettait une erreur, il avait pris sa décision.


  
    	Pas de comprimés. C’est un ordre. Exécution !

  


  Aljer mit une bonne seconde avant de se raidir dans un garde-à-vous, comme il n’en avait plus exécuté depuis longtemps. Puis il le salua et s’éloigna.


  Briak soupira, devinant qu’ils avaient frôlé la catastrophe. Laquelle ? Il n’en savait rien. Avait-il raison d’agir ainsi ? Son interdiction concernant les comprimés aboutirait peut-être à la mort de l’androcomb…


  Il doutait de son raisonnement et, en même temps, il sentait confusément qu’il fallait risquer le coup. C’était viscéral, irréfléchi. « Irrationnel », se dit-il en redevenant, un instant, l’intellectuel d’autrefois. Une intuition.


  Il ramassa les armes et l’équipement de l’androcomb mort et passa au cadavre suivant. L’androïde de combat était entouré de cinq corps ennemis. Le jeune homme s’empara des armes et des recharges qu’il entassa près de lui, puis avança pour continuer la « récolte ».


  Trois quarts d’heure plus tard, il rejoignait Aljer, les bras chargés.


  — Armement rassemblé, plusieurs tas, Briak, dit-il, en se mettant au garde-à-vous.


  Briak, le regarda longuement. L’androcomb avait son visage figé des premiers temps.


  — Écoute-moi bien, Aljer, commença-t-il d’une voix calme. Je ne veux plus que tu te mettes au garde-à-vous jusqu’à nouvel ordre. As-tu compris ?


  — Oui, Briak. À vos ordres, Briak.


  — Depuis que tu as cessé de prendre des comprimés, ressens-tu autre chose que cette fatigue dont tu m’as parlée ?


  L’androïde eut une légère hésitation :


  — Réflexes normaux. Pas diffèrent combat, chasse, travail. Quand androcomb pas mission, tête pas normale, réflexes plus normaux.


  — Que ressens-tu ?


  L’androcomb parut faire un effort intense.


  — Sais pas. Choses dans la tête… Pas avant.


  — Tu penses à toi, tu te demandes ce qui t’es arrivé ?


  Une nouvelle fois, le visage d’Aljer se contracta.


  — Sais pas…Oui.


  — Tu regrettes le P-26 ?


  — Oui… Non.


  Le robot-humain semblait vivre un martyr. Il faudrait l’occuper le plus possible, laisser son esprit au repos. Le jeune homme eut une idée soudaine.


  — Lorsque tu dors, est-ce que tu rêves ?


  — Comprends pas.


  — Quand tu dors, est-ce que tu vis des choses ?


  — Oui, répondit immédiatement le grand gars.


  — Et avant, sur le P-26, est-ce que tu vivais des choses quand tu dormais ?


  — Non.


  Dieu ! Briak avait désormais la certitude absolue que ces satanés comprimés avaient un rapport avec l’état infantile des androcombs. Des questions se bousculaient dans sa tête, à leur sujet. Canalisaient-ils leurs pulsions ? Ou, au contraire, les empêchaient-ils de devenir fous ? Et qu’allait-il se produire, maintenant ? Le cerveau d’Aljer allait-il résister au sevrage ?


  Le jeune homme avait trouvé des comprimés sur le cadavre de l’androcom, mais il les avait laissés. S’il recommençait à prendre des comprimés, Aljer retrouverait sûrement la paix. Ou un semblant de paix. Mais pour combien de temps ? Une fois la réserve épuisée, il se retrouverait dans la même situation, avec deux chocs psychologiques coup sur coup. Ce n’était pas forcément mieux.


  — Aljer, je suis ton ami. Je ne sais toujours pas si tu comprends ce mot, désormais. Il veut dire que je veux t’aider, comme tu le fais pour moi. On t’a fait quelque chose d’horrible quand tu étais enfant mais je ne sais pas comment réparer ça.


  L’androcomb reprit la parole, d’une voix modulée… presque douce.


  — Aljer entendu Acamariens, Aljer sait un peu, mot « ami ». Briak ami Aljer. Aljer sait.


  Briak en resta sans voix. Pour l’androcomb, « Ami » n’était plus seulement un mot, c’était une notion qu’il comprenait.


  Le jeune homme se souvint de leur rencontre – le grand androcomb dans la neige, devant l’épave du P-26 –, puis il repensa aux derniers mois passés à fuir. Il s’était attaché à l’androcomb et ne supporterait pas qu’il lui arrive du mal.


  — Tout à l’heure, tu as longuement regardé l’androcomb abattu… Pourquoi ?


  — Sais pas.


  — Il se passait des choses dans ta tête ?


  — Oui.


  Que pouvait-il ajouter ?


  — Aljer, si ta tête te fait souffrir, les jours prochains, viens me le dire.


  — Ordre ?


  — Oui, c’est ça, c’est un ordre… chuchota Briak, découragé. Maintenant, on va charger les armes en avançant avec la plate.


  Le véhicule attendait à trois cents mètres. Les Acamariens avait stockés les morceaux de viande dans le poste, sous de grandes toiles.


  Le jeune homme agita les bras pour attirer l’attention et l’engin se hissa sur les jupes pour démarrer. Puis il leur fit signe de charger les armes et de les placer sur le plateau.


  Quand ce fut terminé, celui-ci croulait de matériel – des armes, surtout, mais aussi des coms de combat. Briak s’installa aux commandes et prit le cap du retour.


  Le soleil déclinait lorsqu’ils arrivèrent au camp ; il restait une heure de jour, à peine. Briak dit à Pajer, qui s’était approché :


  — Faites préparer la viande, s’il vous plaît, pour récupérer le plus de rations possible et les congeler… Il faut que vos hommes soient occupés, ajouta-t-il, un ton plus bas.


  Pajer le regarda longuement.


  — C’était dur, là-bas ?


  — La mort n’est jamais belle. Demandez à tous ceux qui étaient avec nous de cuisiner, s’il vous plaît. Ce ne sera pas facile pour eux et ils n’auront sûrement pas faim ce soir, mais il faut occuper tout le monde.


  — Je comprends. Une question, toutefois. Pourquoi ne donnez-vous pas ces ordres vous-même ?


  — Parce que ce sont vos hommes. Ils seront rassurés s’ils viennent de vous. Ils ont besoin de vous : vous incarnez la paix, la vie, leur patrie. Si nous devons combattre, je prendrai le commandement. J’ai… parlé à ceux qui m’ont accompagné. Je les ai mis en face de la réalité. Je voudrais qu’ils le transmettent aux autres. Pouvez-vous le leur demander ?


  — Je peux savoir ce que vous leur avez dit ?


  — Bien sûr. Là-bas, il y avait une grande quantité de cadavres. En décomposition, pour certains d’entre eux. Ce n’était pas beau à voir. Je leur ai parlé, leur ai expliqué ce qu’exige la vie en temps de guerre. Je leur ai donné deux jours pour venir me dire s’ils étaient prêts à devenir des soldats.


  — Et sinon…


  — Sinon je les occuperai à des tâches techniques : cuisines, manutention, des choses comme ça. J’ai besoin de savoir. Cela conditionnera notre attitude à l’avenir : accepter un combat ou non… selon le nombre de combattants. Vous comprenez ?


  — Vous le leur avez dit comme ça ?


  — En substance.


  — Et comment ont-ils réagi ?


  — Pardy et Karal m’ont donné leur accord. Les autres étaient trop choqués.


  Pajer hocha lentement la tête, réfléchissant.


  — Bien, très bien, même. C’est ce qu’il fallait faire ! Dites, vous aviez un poste à responsabilités sur M103/8 ?


  — Non, fit Briak, surpris.


  — Alors, vous n’aviez pas trouvé votre voie. Vous êtes fait pour commander.


  — Moi ? s’étonna le jeune homme. Je n’en ai pas vraiment l’impression…


  — Oh que si ! Vous pouvez me croire, c’est mon métier de jauger les hommes. Ça s’est révélé ici, dans ces circonstances, c’est tout…


  Comme il ne voyait pas quoi répondre, Briak changea de sujet.


  — Nous commencerons l’entraînement aux armes thermiques dès demain. Ça les aidera à se déterminer. Je m’attends à ce que certains soient incapables de donner la mort. Ce n’est pas dans leur nature.


  — Ce n’est pas dans celle de Pardy et Karal non plus, et pourtant ils vous ont donné leur accord. Vous pouvez me croire, je les connais bien. Je suis plutôt fier d’eux, vous savez ? C’est moi qui les ai engagés à la compagnie. Bien entendu vous pouvez m’ajouter à votre liste, ajouta-t-il en souriant.


  Ce fut au tour de l’Acamarien de changer de sujet.


  — Votre soldat, Aljer, il est étrange, n’est-ce pas ? C’est un remarquable combattant.


  Était-il au courant pour les androcombs ? Briak décida de ne rien répondre.


  — Acamar II est au carrefour des mondes, insista Pajer, nous y apprenons beaucoup de choses…


  Il savait, il en était sûr !


  — Vous connaissez l’existence des androcombs, c’est ce que vous voulez me faire comprendre, non ?


  — J’en ai effectivement entendu parler à Acamar, mais je n’y croyais pas avant de vous rencontrer. C’est donc vrai… votre Confédération possède une avance importante dans ce domaine… stratégique.


  — Certains appellent peut-être cela une avance… Pour moi, c’est juste monstrueux.


  — Ça je l’ai compris, et cela vous fait honneur. Vous ne le considérez pas comme un « robot-humain », comme on dit.


  — C’est un homme, comme vous et moi, à qui on a génétiquement atrophié le cerveau.


  Pajer secoua la tête.


  — Impossible !


  — Pardon ?


  — C’est scientifiquement impossible. Je vous ai dit que j’occupais un poste de chef de missions commerciales. Toutefois, ce sont des missions scientifiques que je dirige. Des contrats commerciaux mais dans le domaine scientifique. Avant d’occuper mes fonctions actuelles, j’ai longtemps travaillé en biologie appliquée. C’est pour cette raison que je peux vous affirmer que vos généticiens n’ont pas pu changer de manière définitive ses caractéristiques mentales en agissant sur la chaîne ADN. C’est un mensonge, Briak, une manœuvre politique. L’ADN ne s’y prête pas. On peut introduire certaines aptitudes physiques – par exemple – ou amplifier des dons naturels préexistants. Mais, dans l’état actuel des connaissances, atrophier le fonctionnement du cerveau aboutirait au développement d’idiots congénitaux, incontrôlables, incapables de coordonner leurs gestes ou de manipuler une arme.


  » En revanche, on pourrait procéder à une déconnexion momentanée du cerveau. Et encore, il faudrait constamment le maintenir dans cet état. C’est là que tout se joue. Dans les milieux scientifiques acamariens, on suppose que vos généticiens ont réussi à déconnecter les parties du cerveau permettant le raisonnement. Comment ? Nous ne le savons pas. Mais c’est un état temporaire. D’après ce que nous savons, un androcomb possède des fonctions sexuelles classiques et peut procréer une descendance tout à fait normale. On présume que c’est pour cette raison pour laquelle il n’y a aucune femme parmi les androcombs. Pour parer à des débordements incontrôlables.


  Il s’interrompit, regardant le sol à ses pieds, comme s’il réfléchissait :


  — On sait depuis longtemps comment fonctionne le cerveau. Tout comme un ordinateur, il procède en permanence à des comparaisons entre un fait en provenance de l’un de nos sens et une référence stockée dans la banque de données – nos neurones. Il entreprend alors à une vitesse stupéfiante un fantastique travail de confrontation avec des expériences précédentes, semblables ou seulement proches, stockées. Dès lors, impossible de l’atrophier ! Sinon, il ne pourrait pas diriger le corps, les membres ou les organes internes. C’est le véritable patron de notre corps, c’est lui qui commande, depuis la respiration jusqu’à la digestion en passant par l’apprentissage du goût ou du plaisir, ou encore, la mise en œuvre de dizaines de muscles dont l’action aboutit à un simple mouvement.


  » Le déconnecter partiellement pour empêcher certains raisonnements ou comparaisons est possible. L’atrophier, non. Si c’était le cas, il « court-circuiterait ». C’est un organe comme un autre, qui obéit aux mêmes règles qu’un bras, une jambe ou un muscle. Par nature, il veut se développer. On ne peut pas l’en empêcher. Par contre, s’il était maintenu – par un procédé quelconque – en état d’atrophie, il craquerait : des démences totales, chaos biologique, etc. L’être ne serait plus capable de se déplacer, manger ou respirer. Les recherches fondamentales de nos généticiens l’ont prouvé !


  » Lorsque nous avons appris l’existence des androcombs, nos chercheurs ont reçu la tâche de travailler en priorité dessus. Et ils sont absolument formels ! Il est possible en revanche de déconnecter les liaisons entre des parties spécifiques du cerveau, comme celles permettant de raisonner… mais que c’est un état temporaire, qui doit être entretenu ! Ils supposent que vos scientifiques « guident » l’évolution de certaines parties du cerveau à partir d’un âge peu avancé.


  — J’imagine qu’il y a des risques, intervint Briak.


  — Tout à fait. Comme je vous l’ai dit, il y a des limites aux manipulations que peut supporter le cerveau. Vos généticiens peuvent entretenir une déconnexion, mais pas indéfiniment. Le cerveau est un muscle. Si vous l’utilisez, il grandit, se renforce. Il évolue. Il enregistre de nouvelles données dans les neurones chaque jour.


  » Par le passé, certains hommes ont souffert d’horribles douleurs, parce que leur cerveau s’était trop développé par rapport à la taille de leur boîte crânienne. Le cas le plus célèbre s’appelait Pascal, un penseur à la fois mathématicien, physicien et écrivain. On a découvert son problème après sa mort. À l’inverse, les grands boxeurs d’autrefois n’étaient pas renommés pour leur intelligence ! Il y avait même de fameux abrutis parmi eux… Leur cerveau vivait de véritables traumatismes lorsqu’un coup touchait au visage. Il flottait dans la boîte crânienne.


  » Pour en revenir aux androcombs, la déconnexion du cerveau doit provoquer en eux des séquelles sur le long terme. Je ne sais pas jusqu’à quel âge il est possible d’entretenir cet état d’abrutissement.


  Au fur et à mesure de l’explication, Briak avait compris que les comprimés jouaient ce rôle. Sans eux, Aljer en était peut-être au stade où son cerveau avait besoin d’évoluer. Or, il n’y avait personne pour guider cette déconnexion progressive… Allait-il craquer ? Devenir fou ? Briak se sentait désarmé. Il ne pouvait pas laisser tomber son ami, mais il ne pouvait rien faire pour l’aider.


  Comme Pajer connaissait beaucoup de choses sur le sujet – le jeune homme commençait à soupçonner que celui-ci occupait une position importante sur Acamar II –, il décida de tout lui raconter. Il le prit par le bras pour se rendre dans la forêt, à l’abri des oreilles indiscrètes. Le jour tombait maintenant et l’obscurité l’aida à parler. Lentement, il lui fit le récit de leur aventure en s’efforçant de n’oublier aucun détail, notamment ce qui concernait les comprimés. Au bout d’un moment, Pajer stoppa net.


  — Vous voulez dire que vous avez transfusé votre sang à Aljer ?


  — Oui. Il était blessé et il n’y avait pas d’autre solution.


  — Réfléchissez, Briak. Son sang contient forcément des substances qu’on lui donne via ces comprimés. C’est d’accord ?


  Le jeune homme n’y avait jamais songé.


  — Désolé, mon garçon, mais cela a probablement entraîné son nouveau comportement. Votre sang a irrigué son cerveau et l’a lessivé des traces de… appelons ça l’« atrophieur ». Pas complètement, bien entendu, mais suffisamment pour qu’il cesse d’être un androcomb normal. Son cerveau va se développer, évoluer. La déconnexion a commencé.


  — Vous pensez qu’Aljer va devenir fou ?


  Pajer posa une main sur son bras.


  — Je ne sais pas, Briak. C’est une possibilité qu’il faut envisager. La déconnexion serait-elle brutale ? Ou lente, au contraire ? J’imagine que des quantités de facteurs entrent en jeu dans sa nouvelle vie, ici, sans la hiérarchie qui l’écrase.


  — Jamais je ne l’enfermerais, Pajer.


  — Je comprends. Par ailleurs, nous n’en sommes pas là. Un membre, à plus forte raison un cerveau, a besoin de temps pour se développer. C’est à un avenir peut-être lointain auquel je fais allusion. En revanche, son comportement change. Il sera peut-être l’objet de crises…


  Le jeune homme baissa la tête. Les déductions de Pajer étaient logiques. L’évolution d’Aljer avait commencé : sa façon de s’exprimer, ses rêves… Restait le moment où les dégâts surviendraient.


  — Pajer, gardez ça pour vous, s’il vous plaît. Si vos gars l’apprenaient, ils changeraient d’attitude à son égard. De mon côté, je m’engage à le surveiller attentivement, à le garder près de moi. Pour protéger les vôtres, si quelque chose de grave se produisait.


  — Ça me semble être la meilleure solution.


  — Il faut absolument quitter cette maudite planète et trouver des scientifiques compétents pour s’occuper de lui, avant qu’il ne devienne fou… Et s’il en arrivait là, je m’occuperais de lui moi-même.


  Ils revinrent au camp en silence. De loin, ils aperçurent les gars rassemblés ; ceux qui étaient restés au camp autour de ceux qui étaient venus en renfort plus tôt. Ces derniers devaient leur répéter le discours qu’il leur avait tenu. Pajer n’aurait même pas à faire passer le mot. Les deux hommes firent un détour pour entrer dans le blindé sans être vus. Pour les laisser discuter entre eux.


  Briak chercha l’androcomb. Il le trouva dans l’armurerie en train de trier les thermiques.


  — Il faudra démonter ceux qu’on a ramassés aujourd’hui pour vérifier qu’ils sont en bon état de marche. C’est d’accord ?


  — Oui, Briak.


  Le jeune homme hésita un instant.


  — Aljer… J’ai peut-être trouvé le moyen de t’aider. Lorsque ta tête sera… différente, il faut absolument que tu m’en parles. Tu as compris ?


  — Oui, Briak. Parler.


  — C’est cela. Ce qui t’arrive est normal. Tu es normal, tu comprends ?


  L’androcomb releva la tête.


  — Non, Briak.


  — Tous les hommes ressentent ce qu’il t’arrive : la tête différente. Je sais ce qu’il faut faire.


  — Bien, Briak.


  — Tu dois me faire confiance. Tu connais ce mot ?


  — Non, Briak… Mais…


  Il s’interrompit, comme découragé de ne pas pouvoir répondre à la question. Néanmoins ce « mais » indiquait un début de réflexion. Une liaison revenue entre les neurones. Le processus d’éveil du cerveau était déjà bien entamé.


  Comment allait-il faire pour ne pas devenir fou, sans aide extérieure ? Malgré ce qu’il avait affirmé plus tôt, Briak se révoltait à l’idée de devoir supprimer l’androcomb… même pour protéger les Acamariens. Si cela devait arriver, il préfèrerait partir, seul avec Aljer…


  — Tu vas devoir entraîner les Acamariens. Leur enseigner à utiliser les armes, à marcher sans bruit, à manœuvrer en équipe. En dehors de ça, tu resteras avec moi. Pour me protéger.


  — Protéger Briak, oui, compris.


  — Nous irons chasser ensemble demain. On emmènera seulement Pardy avec nous. Il se débrouille bien.


  — Bien, Briak.


  Si le ton de la voix se révélait toujours aussi impersonnel, celle-ci n’était plus celle d’une machine, comme auparavant.


  ***


  Le lendemain, la chasse ne fut pas fructueuse et ils ramenèrent seulement deux antilopes. En revanche, attentif aux gestes d’Aljer, Pardy tirait déjà plus juste et, surtout, plus vite.


  Les antilopes n’étaient pas bien grandes et elles furent attachées à l’arrière des mobs. Pendant le chemin du retour, Briak prit la décision définitive de ne plus employer de thermique à la chasse mais des RCM cassiopéens. Le danger de mettre le feu et de signaler leur présence était trop important. Et puis il y avait désormais assez de RCM de combat pour équiper tout le monde.


  À leur retour, en fin de matinée, Pajer appela le jeune homme.


  — Vous aviez raison, il y a un camp cassiopéen pas très loin d’ici. Sabi a une idée. Il propose de démonter l’installation com de la plate et de la rendre mobile. On pourrait la placer sur un mob et ainsi faire des relevés goniométriques tous les cinquante kilomètres. D’après Sabi, cela suffirait à nous donner la position des émetteurs cassiopéens, à deux kilomètres près. C’est une méthode antique, mais qui fonctionne avec deux relevés seulement.


  Briak réfléchit.


  — Oui, ça peut-être intéressant… même si je ne suis pas très chaud à l’idée d’envoyer un de vos gars pour une balade de cinquante kilomètres. On prendra la décision plus tard. Pour le moment, on lève le camp. Cap à l’est ! Tôt ou tard les Cassiopéens vont tomber sur leur colonne massacrée et réagiront en multipliant les patrouilles. S’ils ont comme je le pense un détachement d’androcombs, il s’agit d’une unité de logistique importante. Peut-être, même, d’un véritable groupement.


  En montant dans le blindé, le jeune homme croisa Sabi, un type athlétique, dont la gentillesse était écrite sur son visage rond.


  — Briak, tu peux compter sur moi ! Je ne sais si je suis capable d’utiliser un thermique, mais je suis prêt à me battre. Pradal, aussi, est d’accord.


  Avec Pajer, cela faisait cinq Acamariens qui s’étaient prononcés en sa faveur. C’était un renfort appréciable. Et puis les autres se sentiraient peut-être obligés de les rejoindre.


  — Merci de ton aide, Sabi. Je suis passé par là, je sais ce que ces combats représentent. Ensemble, on va changer les choses !


  Chapitre 6


  Tout l’après-midi, ils avancèrent le long de la forêt, prêts à y pénétrer rapidement pour se cacher. En éclaireur sur la plate, Briak et Aljer devançaient de deux kilomètres le blindé auquel ils imposaient leur vitesse.


  Le jeune homme aurait préféré filer plus vite dans la savane mais le véhicule aurait dégagé un nuage de poussière trop révélateur au milieu de ce billard.


  Il avait activé le casque com sur ses oreilles. Les voix avaient évoqué deux détachements qui se rejoignent, puis s’étaient tues. Il s’était arrêté pour prévenir le blindé. Cette jonction ne lui disait rien qui vaille. Sur ses gardes, il demanda au blindé d’avancer à moins d’un kilomètre derrière et de stopper si la plate faisait de même.


  Il était dix-sept heures lorsqu’ils arrivèrent dans un coin à la végétation moins dense, en lisière d’une forêt. Briak allait accélérer quand il perçut un mouvement. Des silhouettes à cinquante mètres, progressant en file, sous les arbres.


  Près de lui, Aljer réagit à la vitesse de l’éclair. Il sauta au sol, roula sur lui-même puis ouvrait le feu, quasiment en même temps que l’ennemi.


  Deux silhouettes tombèrent.


  Le temps que Briak se ressaisisse et stoppe l’engin, l’androcomb fonçait déjà vers la menace. Son arme, coincée contre sa hanche droite, lâchait rafale sur rafale, tandis que sa main gauche balançait successivement plusieurs grenades thermiques.


  Le jeune homme mit pied à terre à son tour. Les deux bras tendus, il visa tout ce qui bougeait. Puis il se lança à l’assaut, comme Aljer, sans cesser de tirer.


  Quelque part dans son crâne, une voix lui murmurait qu’il devait se mettre à l’abri. Mais une autre, plus forte, lui soufflait d’assommer l’ennemi sous le feu, de l’empêcher de se ressaisir. C’est seulement à cet instant qu’il songea qu’il ne savait même pas contre qui ils se battaient…


  Lorsqu’il parvint aux arbres, tout était terminé.


  Le silence. Comme il l’avait ordonné, le blindé n’était pas intervenu.


  Appuyé contre un tronc, Aljer maintenait le canon de son arme dirigé vers le visage d’un soldat cassiopéen. Ce dernier appartenait aux troupes d’occupation des sols. Assez âgé – ce qui était normal dans ces unités qui ne combattaient jamais en première ligne –, il affichait une légère brûlure au bras, et, allongé par terre, ne bougeait pas, les yeux dilatés par la peur.


  — Dieu, mais c’est un androcomb, s’écria-t-il au moment où Briak arrivait. Pourquoi il nous a allumés ?


  Il paraissait stupéfait.


  — Vous alliez tirer les premiers, répondit Briak d’une voix dure. Il vous a juste battus de vitesse. Normal.


  Le soldat n’écoutait pas, dévisageant toujours Aljer.


  — Et pourquoi il ne m’a pas achevé ? Jamais un androcomb ne laisse un ennemi vivant au combat…


  Cette fois, Briak jeta un coup d’œil à son ami et remarqua les gouttes de sueur au front, le léger tremblement de la mâchoire, aussi.


  — Relève-toi, ordonna-t-il au soldat.


  Que faire de lui ? Impossible de le laisser ici, il allait prévenir son unité… Une com ! Ce détachement avait forcément une liaison com avec son unité. Il fallait espérer que le petit engin n’était pas endommagé, il serait précieux.


  — Aljer, combien étaient-ils ?


  — Huit. Petite patrouille de proximité.


  Leur cantonnement ne devait pas se trouver très loin. Et comme il s’agissait de troupe d’occupation des sols, on pouvait en déduire qu’il serait relativement important.


  Briak se sentait incapable de commander à Aljer de griller ce type. D’autant que l’androcomb semblait avoir subi un choc psychologique ; et qu’il n’obéirait pas forcément.


  — Relève-toi et écoute-moi bien, dit-il en saisissant le soldat par son bras valide. Tu la fermes à propos de l’androcomb. J’ai des copains qui nous attendent, pas loin. Pas un mot sur lui, c’est compris ?


  Le soldat reprit du poil de la bête.


  — Et pourquoi je ferais ça ? fit-il avec un sourire tordu. T’as déserté, hein ? T’as piqué une combinaison d’officier d’État-major et t’es passé chez ces salauds de Perséens, c’est ça ?


  Briak remit le RCMP dans son étui et sortit le couteau-laser dont il fit jaillir le rayon, juste devant les yeux du gars.


  — Tu vas te taire, si tu veux vivre, assura-t-il d’une voix glaciale. Ça ne me fera ni chaud ni froid de te trancher la gorge. Alors, tu la boucles à son sujet. Reçu, soldat ?


  L’autre hocha la tête sans répondre.


  Briak demanda à Aljer de récupérer tout ce qu’il pourrait sur les cadavres : armement, vivres, une com, peut-être. Quand il poussa le blessé en direction de la plate, il l’entendit murmurer « Jamais un androcomb n’avait trahi. Jamais… »


  Après avoir pulvérisé de mousse antiseptique la plaie du prisonnier, il lui attacha les mains avec les liens magnétiques dont disposait toute combinaison de combat. Il coucha le type près du poste de pilotage et, une fois qu’Aljer eut chargé ses trouvailles, il démarra rapidement.


  L’androcomb lui tendit la petite com mobile. Une de plus ! Ça leur faisait maintenant six coms cassiopéennes et cinq perséennes. Avec les changements de fréquences de Sabi, ils pourraient s’en servir et être reliés en permanence.


  Il stoppa en terrain découvert et fit signe au blindé d’approcher. Quand celui-ci arriva, le jeune homme courut vers la trappe, où il rencontra Pajer. Il lui tendit l’appareil.


  — On a eu un accrochage avec une patrouille cassiopéenne. Des troupes d’occupation des sols. Ça veut dire que les Cassiopéens ont établi un camp dans cette zone, probablement pas très loin. Ah… et on a un prisonnier…


  — Aljer ne l’a pas achevé ? demanda Pajer.


  — Non. Il a eu un blocage. Son… programme n’a pas fonctionné. Il n’a pas pu tuer de sang froid.


  — Intéressant. Très intéressant. Encourageant, même. On a l’impression que sa déconnexion s’opère progressivement, sans manifestation inquiétante, non ?


  — Pour l’instant oui… mais il souffre, le pauvre diable ! Est-ce que la déconnexion ne s’opère pas trop vite, justement ? Est-ce que son cerveau va tenir ?


  — Personne ne peut le dire, mon vieux. Il faut attendre.


  Le jeune homme changea de sujet.


  — On file plus au sud est. Que Pradal nous positionne le plus précisément possible. Si l’on tombe sur le camp, soyez prêts à charger la plate, on continuera à fond, en blindé.


  Puis il tendit à Pajer la com qu’ils avaient trouvée.


  — Demandez à Sabi de se caler sur la nouvelle fréquence. Donnez-moi une com réglée et gardez-en une autre avec vous. On pourra communiquer, brièvement, sans prononcer de nom pour le moment.


  Une heure plus tard, ils arrivèrent au bord d’une dépression qui semblait s’étendre jusqu’à l’horizon. Briak préféra continuer.


  Trois heures avant la tombée du jour, Briak découvrit une rivière – la première véritable sur cette planète ! Soixante mètres de large. Une végétation dense couvrait les rives.


  Briak stoppa net et observa longuement la rive opposée avec la lunette de précision d’un RCM. Personne. Aucune trouée visible.


  Il fit signe au blindé de les rejoindre.


  — Aljer, dit-il à l’androcomb en attendant, on va profiter de cette pause pour faire tirer tous les Acamariens. Sur des rochers. Tu me diras qui sont les six meilleurs. On ira ensuite se poster le long de la rive. Avec de la chance, on tirera le gibier qui viendra boire.


  — Bien, Briak.


  L’androcomb semblait préoccupé. Il reprit.


  — Et prisonnier ? Tuer lui ?


  — Non. Tu as eu raison de ne pas le tuer tout à l’heure, même si je ne sais pas encore ce que l’on va en faire.


  Le blindé arriva. La trappe s’ouvrit, dévoilant Pajer.


  — Aljer va entraîner vos hommes au tir.


  — Entendu.


  Le jeune homme avait à faire. Il retourna à la plate où était gardé le blessé. Il l’aida à s’asseoir et le fit boire. Après quoi, il le regarda fixement, jusqu’à ce que l’homme finisse par céder :


  — Qu’est-ce qu’il y a ? Vous allez me tuer, saloperie de traître ?


  — Quel âge as-tu, soldat ?


  — Trente-huit ans, répondit l’autre, pris au dépourvu.


  — Tu es un simple soldat. Toujours pas de promotion ? Tes chefs, te considèrent-ils comme un idiot…


  — Non mais pour qui tu te prends, sale traître ?!


  Il le fatiguait…


  — Je ne suis pas un officier d’État-major. Ni même de la Spatiale.


  — Ben… qui êtes-vous, alors ?


  Cette fois, il paraissait intrigué.


  — Un commentateur de mission. Un CM. Y en avait-il un à bord de ton bâtiment ?


  — Une andouille de civil.


  Visiblement oui.


  — C’est l’État-major général qui a choisi de nous embarquer. Tu ne respectes pas leur décision ?


  L’autre ne répondit pas. Il continua.


  — J’étais sur le P-26 qui s’est écrasé au début du conflit. Je me trouvais sur la passerelle quand le premier vaisseau perséen est apparu. J’ai tout vu. Tout.


  Il s’arrêta quelques secondes pour laisser l’autre digérer les informations.


  — Tu dois savoir que les CM sont là pour consigner la vie à bord, enregistrer des quartz, des choses comme ça ?


  — Ouais, on nous l’a dit.


  — C’est ce que j’ai fait. J’ai tout vu de ce qui a précédé la bataille, j’ai enregistré les conversations, les séquences holo, tout. L’androcomb et moi, on est les seuls rescapés du P-26. J’ai la preuve que les Perséens se trouvaient dans ce Système avant nous. Qu’ils ont prévenu notre commodore à plusieurs reprises, mais que celui-ci n’a pas daigné obéir. Il souhaitait voler ce Système aux Perséens. Pour répondre à ta question, je ne suis pas passé à l’ennemi. J’en ai grillé un bon nombre depuis que je suis au sol. S’ils me trouvent, ils me forceront à témoigner.


  — Pourquoi n’avez pas regagné nos lignes quand on a débarqué ?


  — À cause de ce que j’ai vu. C’est nous qui avons provoqué cette guerre pour nous emparer de ce système !


  — Et alors ?


  — Et alors, tu penses sincèrement que notre État-major va me laisser en vie alors que j’ai en ma possession la preuve de leur culpabilité dans cette guerre ? L’État-major d’escadre a sûrement reçu l’ordre de me liquider.


  — Ben t’as qu’à te taire, tiens.


  Quelle andouille, ce type !


  — Et tu penses que c’est aussi simple ? Avec la menace d’un témoignage susceptible de faire pencher la commission d’enquête galactique. Non, pour l’amirauté, il est plus sûr de me griller.


  Le soldat paraissait troublé.


  — C’est pareil pour mes copains dans le blindé perséen. Des Acamariens. Ils ont émergé devant un bâtiment perséen qui les a tirés au thermique. Leur bâtiment a été disloqué. Ils sont quinze à avoir survécu à l’atterrissage. Là, les Perséens les ont fait prisonniers pour qu’ils ne témoignent pas de leur bavure. Eux non plus ne veulent pas que la commission les interroge.


  — Pourquoi ?


  — Pour la bavure, la destruction de leur vaisseau, andouille ! Cette fois, ce sont les Perséens qui ont commis une bévue en s’attaquant à des civils. Alors, ils les ont enfermés dans un blindé-prison en attendant de décider de leur sort. Des survivants, des témoins, il y en a toujours…


  Le type ne répondit pas.


  — Ce que je suis en train de t’expliquer, c’est que nous sommes tous des témoins. Dangereux pour les deux camps. Quels que soient ceux qui nous captureraient, Cassiopéens ou Perséens, on a aucune chance de s’en tirer. Ni les Acamariens ni moi… Ni toi non plus.


  — Moi ! Comment ça, moi non plus ?


  — Parce que je viens de tout te raconter. Tu es devenu un témoin, susceptible de raconter l’histoire à ton tour. Tu es devenu mortellement contagieux, si tu veux ! ajouta Briak avec un sourire mauvais. Tu es désormais un danger toi aussi. Si tu t’échappes, il faudra bien que tu rendes compte à tes chefs ce qui s’est passé, ce que tu as fait. Et tu n’es pas assez malin pour mentir à des officiers. Et, même si tu les conduisais jusqu’à nous contre leur promesse de te laisser tranquille, tu connais notre État-major. Que fera-t-il face au danger que tu représentes ? Tu es grillé, mon gars !


  — Salopard ! Pourquoi tu m’as tout dit ?


  — Pour que tu comprennes que tu es des nôtres, désormais. Si tu t’échappes, si tu nous trahis, tu es fichu, toi aussi.


  — C’est pas vrai. Je serai décoré.


  — Pauvre imbécile ! Réfléchis un peu. Tu sais bien que j’ai raison au fond de toi. Tu n’es rien pour eux. Un petit soldat de plus ou de moins, quelle importance, hein ?


  Il s’interrompit pour laisser au soldat le temps d’assimiler ces paroles avant d’enfoncer le clou :


  — Tu ne comprends pas… On peut aussi t’abandonner ici. Il y a de l’eau, du gibier. La belle vie, quoi ! Si tu rencontres des Perséens, ils te grilleront. Si tu rencontres nos propres troupes, tu seras interrogé par des officiers et passé au « casque ». Ils sauront ce qui t’est arrivé et quel danger tu représentes. Et eux aussi te grilleront. Tu es foutu, maintenant. Toute ta vie, tu devras te cacher.


  L’homme se débattit.


  — Espèce de salopard… t’avais pas le droit de me dire tout ça…


  — Oui, mais tu as écouté. C’est trop tard, désormais. Tout est inscrit dans ton cerveau. Il faut que tu te fasses une raison…


  Il se pencha et libéra l’homme de ses liens, puis sans un regard en arrière, il se dirigea vers la rive où s’entraînaient les Acamariens. Ceux-ci ne firent aucun commentaire lorsqu’ils aperçurent le prisonnier, derrière lui.


  Ils s’apprêtaient à se baigner dans le cours d’eau, excités comme des gamins. Déjà nu, Pardy fut le premier à cavaler vers l’eau, ses fesses blanches se dandinant à l’air, en hurlant :


  — Il y a si longtemps que je n’ai pas pris un bain que je vais polluer tout l’hémisphère, ma parole !


  Briak secoua la tête. Ces types faisaient preuve d’une décontraction peu ordinaire ; rafraîchissante. Il attrapa Pajer par le bras :


  — Avant que vous ne vous déshabilliez, je souhaiterais vous poser une question. Savez-vous comment faire de grands filets ? Il y a des quantités de poissons dans cette rivière. J’aimerais en pêcher quelques-uns.


  — Vous arrive-t-il de profiter de la situation présente ? répondit l’Acamarien en souriant.


  — Pas depuis qu’on s’est crashé, je crois… soupira-t-il, alors que Pajer quittait ses vêtements pour aller rejoindre ses congénères dans l’eau.


  Aljer s’approcha.


  — Six tireurs désignés. Pas bons mais si eux cachés, peuvent abattre du gibier, avec RCM.


  Le style télégraphique d’Aljer évoluait de plus en plus vite. La phrase qu’il venait de prononcer était construite. Son cerveau et sa mémoire se développaient. Il comprenait des mots nouveaux, les mémorisait et en trouvait, seul, l’emploi. Fabuleux. Il faudrait qu’il en parle à Pajer. Mais plus tard. Pour le moment…


  — Bien. Maintenant, tu te déshabilles comme les autres et on se baigne. On ne risque rien, je pense !


  Le bain dura jusqu’à la tombée de la nuit.Après quoi, l’androcomb partit à la chasse avec quelques gars. Briak se consacra au problème des filets. Un jeune gars avait eu une idée : confectionner un maillage simple avec des lianes souples trouvées dans la forêt.


  Ils s’y mirent à plusieurs et l’ouvrage se termina plus vite que prévu. Ils fabriquèrent ainsi un filet d’une soixantaine de mètres, capable de barrer la rivière d’un bord à l’autre, en laissant un arrondi – une poche – au milieu.


  Ensuite, ils enfilèrent des combinaisons étanches, passèrent des casques pour bénéficier de la vision nocturne et allèrent poser le filet loin en amont. Au retour, ils se remirent au travail pour en fabriquer un second qui servirait, le lendemain, à rabattre les poissons vers le premier. Le système paraissait simple. Restait à savoir comment sortir les poissons de l’eau… Le jeune gars déclara qu’il n’y aurait aucun problème et Briak lui fit confiance.


  Le second filet disposait d’un maillage plus fin et solide, et sa confection exigea plus de temps. Ils l’achevaient quand Aljer revenait avec les chasseurs. Fiers d’eux, ils avaient abattus une douzaine d’antilopes.


  L’atmosphère fut différente ce soir-là.


  Tout le monde s’installa sur le bord de l’eau pour profiter des grillades en discutant tranquillement, comme lors d’un pique-nique. Briak prit la parole.


  — Cette nuit, Aljer et moi, on va s’installer dans la plate, avec le prisonnier. Pas la peine de mettre la détection ou une sentinelle. Je pense qu’on est en sécurité et vous avez tous besoin d’une vraie nuit de sommeil. La journée a été dure pour tout le monde. Pajer gardera une com près de son oreille et moi aussi. Maintenant que l’on peut communiquer, notre sécurité est grandement améliorée. Bonne nuit tout le monde, ma parole !


  Il y eut un éclat de rire général.


  — Briak, lança un Acamarien, je suis prêt à combattre.


  Le jeune homme hocha la tête.


  — Merci. Si d’autres se sont décidés, pour ou contre, qu’ils viennent me voir. La guerre est proche de ce côté, ajouta-t-il en levant le bras.


  Suivi d’Aljer et du prisonnier, il alla se mettre aux commandes de la plate qu’il gara dans un buisson à une centaine de mètres. Puis après avoir installé le prisonnier dans l’abri, il sortit deux matelas qu’il posa à même le plateau.


  Il avait à peine fini qu’un groupe d’Acamariens arrivait.


  — Briak, dit l’un d’eux, Nikar, un spécialiste en contrats commerciaux de taille moyenne, un blond aux sourcils quasiment blancs. On a parlé ensemble. On ne peut plus se permettre d’être une charge pour vous deux. On te suivra tous ; s’il le faut, on tuera, même. Il ne reste que Fran qui n’a pas donné sa réponse. Il a été choqué. Ne lui en voulez pas, ce n’est pas un lâche.


  Ils leur souhaitèrent bonne nuit et s’en allèrent. Quatorze sur quinze. Briak poussa un soupir de soulagement. Ils n’étaient plus une quantité négligeable, désormais. Enfin, quand ils seraient bien entraînés, et pas seulement à la chasse.


  Près de lui, le grand androcomb était allongé, les yeux ouverts.


  — Aljer, pourquoi as-tu tiré sur la patrouille tout à l’heure. L’autre jour, j’étais en danger mais pas cette fois-ci. Tu sais qu’il s’agissait de Cassiopéens, n’est-ce pas ?


  — Oui, Briak.


  — Tu as l’interdiction de tirer sur des Cassiopéens, pourtant.


  — Aljer arrêter ?


  — Non, bien sûr que non. Si je suis en danger, tu me protèges. Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi tu l’as fait sans que je ne t’en donne l’ordre. Ce n’est pas ce que tu as appris.


  Il y eut un silence. L’androcomb hésita, fouillant sans doute dans les références de son enseignement passé. Il éluda la question, se réfugiant derrière un cas général.


  — Aljer penser Briak en danger. Aljer vu patrouille trop tard. Soldats allaient tirer sur Briak. Urgent tirer d’abord : efficacité. Mon devoir.


  — Tu veux dire qu’on te l’a ordonné, auparavant ?


  — Sais pas… Souviens pas…


  Il s’interrompit puis lâcha, très vite, cette fois :


  — Comportement anormal. Briak doit griller androcomb.


  — Jamais, tu m’entends ? Jamais, martela Briak. Pas question. On est ensemble, on restera ensemble.


  — Merci, Briak…


  Il s’interrompit net, comme un ordinateur dans une situation imprévue, bloqué. Briak le regardait, les yeux ronds.


  — Tu sais ce que ça veut dire, ce mot : merci ?


  — Aljer l’a entendu… Sais pas expliquer comportement.


  Il avait prononcé les derniers mots rapidement, comme une leçon apprise.


  — Si tu as des réactions dangereuses, préviens-moi, c’est tout.


  — À vos ordres, Briak.


  — Sais-tu si c’est déjà arrivé ? Je veux dire… si d’autres androcombs ont été grillés pour comportement anormal ?


  — Sais pas.


  — Qu’est-ce qui te fait penser que tu es anormal ?


  C’était la question vitale. Le quitte ou double. Celle dont dépendait leur vie à tous les deux.


  — Réflexes. Comportement nouveau… pas appris avant.


  L’androcomb venait de démontrer que son cerveau fonctionnait. Il raisonnait, tant bien que mal, mais il raisonnait. Il était effectivement en phase de déconnexion. Ou, du moins, certaines liaisons s’effectuaient…


  Parce qu’il avait révélé qu’il avait été capable de s’observer, et donc de réfléchir. Or, ça, on ne le lui avait jamais appris : il se bornait auparavant à reproduire des situations, répétées des milliers de fois. Mais pas à réfléchir par lui-même.


  Dans la nuit, Briak, fut réveillé par un violent coup contre sa jambe. Il se redressa aussitôt, sa main cherchant instinctivement les ceinturons qu’il avait posés le long de sa cuisse gauche.


  Il faisait juste assez clair, avec la réverbération des étoiles dans l’eau de la rivière, pour qu’il distingue les silhouettes d’Aljer et du prisonnier lutter en silence, au-dessus de lui. Le prisonnier tenait une longue tige métallique.


  L’androcomb ne lui laissa pas le temps de l’utiliser. Il l’empoigna par la chevelure et le fit basculer en arrière, en se retournant brusquement. Mais il avait retenu la tête du gars… On entendit un craquement.


  Les vertèbres du Cassiopéen avaient cédé !


  L’androcomb lâcha le corps qui rebondit sur le plateau puis se redressa après avoir ramassé la tige.


  — Outil. Pas certain, mais soldat avait gestes suspects au dîner.


  — Tu le soupçonnais ?


  — Aljer allongé, fermé les yeux, mais pas dormir. Quand prisonnier attaqué Briak, Aljer a plongé.


  Briak ne répondit pas. L’androcomb le stupéfiait. Il venait de prononcer un mot nouveau –suspects – et de bâtir une phrase correcte. Le phénomène semblait s’accélérer. Des idées se bousculaient dans le crâne du jeune homme. Le temps d’y mettre de l’ordre, il demanda à l’androcomb d’aller brûler le corps plus loin et qu’il l’attendait. Il avait besoin de réfléchir.


  Il se rallongea et s’efforça de raisonner en se remémorant ce qu’il savait des androcombs. De considérer les faits, et uniquement les faits, sans tenir compte des révélations récentes de Pajer.


  Pendant son stage de formation, il en avait brièvement été question : « Une espèce inférieure », avait lâché l’instructeur. « Du matériel de combat de premier ordre, qui épargne la vie de nos concitoyens. » Ça ne voulait pas dire grand-chose. Hormis son mépris pour les androcombs.


  Leurs officiers subissaient un entraînement spécial afin de s’en faire obéir et de comprendre leur langage simplifié. En fait, le vocabulaire des androcombs ne dépassait pas deux cents à trois cents mots. Un analphabète – on en trouvait encore sur des planètes isolées ou sur des colonies où les évènements avaient dégénéré – en comprenait et utilisait six cents. C’était ce qui retint l’attention du jeune homme. Les androcombs employaient-ils un vocabulaire aussi restreint parce qu’ils ne pouvaient pas en apprendre davantage ? Ou bien, était-ce parce qu’ils imitaient celui qu’employaient leurs sous-officiers et officiers ? Un langage rudimentaire qu’on leur inculquait délibérément.


  La thèse de la limitation de leur pouvoir d’acquisition ne collait plus. Il utilisait beaucoup plus de mots aujourd’hui que lorsqu’il l’avait découvert près de l’épave. D’autant qu’alors, l’androcomb était silencieux et n’avait pas l’occasion de s’entraîner au langage. Pourtant, désormais, il connaissait de nouveaux mots.


  Cette question troublait Briak : par quel moyen en avait-il appris de nouveaux termes, et surtout, comment les avait-il mémorisés ? Il possédait visiblement de la mémoire – une des composantes de l’intelligence. En lui parlant normalement, Briak utilisait devant lui de nouveaux mots. Aljer les avait-il alors enregistrés puis mémorisés dans un coin de sa tête ? Mais ça n’expliquait pas comment il en avait compris le sens…


  Et puis il y avait aussi cette histoire de comprimés : comment de simples comprimés parvenaient-ils à maintenir un cerveau en atrophie ? À paralyser, interdire des connexions entre plusieurs parties du cerveau ?


  Ou alors… Les comprimés ne servaient pas à atrophier leur cerveau mais, simplement à entretenir un conditionnement pratiqué très tôt. Bien sûr ! Un conditionnement pratiqué sur un cerveau pas encore développé ! Dès le plus jeune âge… Voilà la véritable explication.


  L’ADN ne servait qu’à sélectionner des colosses en augmentant leurs caractéristiques physiques. Mais, pour le cerveau, c’était un « bête » conditionnement ! Ce qui était d’ailleurs absolument illégal. Les techniques du conditionnement étaient autorisées sous certaines conditions, mais seulement sur des adultes. On traitait ainsi les criminels ou délinquants adultes avant de les remettre en liberté, désormais inoffensifs. Il n’y avait plus de prisons depuis bien longtemps.


  La suppression des comprimés effritait le conditionnement. Sans lui, sans les gestes de « machine à tuer » et la force colossale due à une sélection génétique, les androcombs étaient peut-être des êtres normaux. Normaux, mais sans repères et sans morale ! Donc extrêmement dangereux.


  Dans ce domaine, malheureusement, tous les bruits concordaient. C’était sûrement vrai. Le déconditionnement laissait des individus sans notion de bien et de mal. Mais, si l’on parvenait à leur inculquer un sens moral, pouvaient-ils redevenir des hommes « normaux » ?


  Après tout, les rescapés acamariens avaient cru à son histoire et considéraient Aljer comme un type choqué. Ils avaient reconnu en lui un homme normal, traversant une période difficile. Pas un robot-humain tueur.


  L’androcomb revint à ce moment-là de sa réflexion. Il s’allongea près de lui et ferma les yeux.


  — Aljer, sais-tu ce que veut dire « Briak » ? Tu sais que ce n’est pas un grade ?


  — Briak, nom de Briak.


  — Comme Aljer ?


  — Oui, Briak.


  — Donc tu sais que je ne suis pas un officier ?


  — Oui.


  — Alors pourquoi m’obéis-tu ?


  Un silence, puis :


  — Sais pas… Briak donner des ordres, Aljer obéir.


  — Quand tu as vu le prisonnier voler un outil, tu as pensé qu’il essaierait de me tuer ?


  — Oui, Briak.


  — Pourquoi ?


  — Prisonnier sait que Briak commande. Doit le tuer.


  — C’est pour cela que tu l’as surveillé ?


  — Oui, Briak.


  — Si je te dis que tu n’es pas obligé de me parler en ajoutant toujours « Briak », est-ce que tu accepteras ?


  Une nouvelle hésitation.


  — Ordre ?


  — Non ce n’est pas un ordre. C’est toi qui décideras.


  Ça, c’était LA question. L’androcomb devait dire ce que lui pensait. Il avait le choix entre persister à dire « Briak » ou ne pas le dire, sans qu’un ordre n’ait été donné.


  — Androcombs décident pas.


  — Si je te dis que tu peux décider toi-même, sans ordre. Que choisiras-tu ?


  Encore un silence. Une grimace de souffrance traversa le visage de l’androcomb.


  — Sais pas… Quelques fois Briak, quelques fois pas Briak.


  Dieu ! Il avait pris une décision. Seul. Un sacré pas en avant ! Aljer découvrait qu’il existait en qualité d’individu. Qu’il pouvait décider.


  — D’accord. Maintenant, tu diras Briak quand tu le voudras… Si cette nuit tu veux me poser une question, réveille-moi. À chaque fois que tu voudras me poser une question, la nuit ou le jour, tu le feras.


  — Ordre ?


  Tous les conditionnements ne peuvent pas disparaître d’un coup.


  — Oui.


  — Bien.


  Il n’avait pas ajouté « Briak » ! Le jeune homme passa une bonne partie de la nuit à réfléchir. Il avait maintenant la conviction que le cerveau de l’androcomb avait subi une modification importante au cours des dernières semaines. Il y avait deux issues possibles : soit il progresserait et apprendrait une morale à lui avec des interdits et des « permis » ; soit il exploserait en vol et deviendrait une sorte de fauve, fonctionnant selon ses envies et ses coups de sang.


  S’il éprouvait une sorte de fidélité – d’attachement ? – pour Briak, il ne semblait rien ressentir à l’égard des autres humains. Comment changer cela ? Comment lui inculquer les notions de bien et de mal ? Cela demanderait des années.


  Briak s’endormit sur cette pensée.


  À l’aube, il se réveilla en forme. Il ramena la plate près du blindé où Karal préparait ses pots d’infusion. Les Acamariens raffolaient de cette boisson et lui-même en prenait chaque matin, avant de manger plus sérieusement. Ce qui leur manquait, c’était des racines et des fruits. Il faudrait qu’ils en cherchent dans la forêt.


  — Bien dormi ? lança-t-il à Karal.


  — Oui. Il fait bon ici. Et puis la rivière, pour nous c’est un vrai bonheur.


  — On va s’y replonger tout à l’heure, pour tenter de prendre des poissons. Il est possible qu’on ait intérêt à en fumer pour les conserver hors du congélateur.


  Le visage de l’autre s’éclaira.


  — Ah ça c’est une bonne idée. Tu sais, à Acamar, on adore le poisson fumé. C’est une spécialité de chez nous. On va rester longtemps ici ?


  — On va utiliser l’idée de Sabi pour tenter de localiser les émissions cassiopéennes. S’il n’y a rien à proximité, on risque de rester ici un moment, oui. C’est un bon endroit pour parfaire votre entraînement, apprendre à manœuvrer et tirer. Plus tôt vous serez au point, plus on sera capable de faire face.


  — C’est toi qui nous apprendras ?


  — C’est Aljer qui se chargera de vous enseigner le tir et le maniement des armes. Il vous montrera aussi comment progresser en zone dangereuse. Il vous suffira de l’observer et de l’imiter. C’est comme ça que j’ai appris.


  — Et après ?


  — On va organiser une écoute com permanente et tenter de deviner quand arrivera la commission d’enquête galactique. L’existence de cette guerre doit bien être connue de tous, maintenant. À partir de là, il faudra jouer en finesse. Les deux camps connaissent notre existence et nous cherchent. Il n’est pas impensable qu’ils travaillent même ensemble à l’avenir, pour nous faire disparaître.


  — Tu as tout envisagé, hein ? dit Karal.


  — Non. Mais j’essaie de prévoir. C’est une chose que j’ai apprise, ici. Toujours avoir un temps d’avance, ne pas être surpris par les évènements et réagir n’importe comment. Il faut toujours imaginer des solutions de replis. Avoir le plein d’eau et des congélateurs remplis. Des trucs comme ça.


  — Tu n’étais pas un militaire. Quelle formation as-tu reçue pour réussir à t’adapter aussi bien ?


  — J’ai été historien, puis logisticien. J’ai voyagé un peu. Rien de particulier, tu vois. En réalité, l’Histoire révèle que l’homme qui refuse de mourir a un pouvoir d’adaptation exceptionnel. C’est valable pour tout le monde.


  — Ouais… sauf pour Fran. Le pauvre gars en fait une maladie. Il culpabilise de ne pas pouvoir se battre.


  — Je lui parlerai. Je le comprends très bien. Il nous faudra un gars capable de piloter n’importe quoi, blindé ou plate. Quelqu’un de compétent à la com, aussi. Il pourra s’occuper de ça. Il aura son utilité, comme tout le monde.


  — C’est chouette de ta part de ne pas lui en vouloir, ma parole !


  — Moi non plus, je n’aime pas tuer. Lors d’un combat, on agit par réflexe. Mais, à froid, c’est différent…


  — C’est la raison pour laquelle tu nous as tenu ce discours, l’autre jour ?


  — J’espérais provoquer un choc, oui. J’avais besoin de savoir sur qui je pouvais compter.


  — Et bien, tu as réussi. On est tous avec toi !


  D’autres gars commençaient à arriver, certains baillant comme des huîtres. Les autres se rendirent à la rivière pour se tremper avant de prendre le petit déjeuner.


  ***


  Finalement, ils résidèrent deux mois et demi près de la rivière. Les poissons s’avérèrent extrêmement gras et, une fois fumés, les filets se révélèrent délicieux et nourrissants – sans activité physique, ils auraient fait de la graisse !


  Près des rives, ils trouvèrent aussi des racines en grande quantité. Celles-ci passèrent haut la main l’épreuve du petit testeur d’aliments que Pajer savait utiliser.


  Chaque jour, Aljer emmenait les Acamariens s’entraîner sur des cibles fixes. Chacun avait choisi librement son arme. D’aucuns préféraient les RCM de combat ; d’autres les RCMP. Seule comptait l’efficacité !


  Au bout de six semaines, tous étaient devenus des soldats acceptables. À la chasse, ils ne tiraient jamais qu’un coup bref. Suffisant pour abattre l’animal – essentiellement des antilopes et des sangliers noirs. Ils avaient pris du muscle et développé une endurance face à l’effort.


  Très vite, quelques-uns avaient révélé des capacités supérieures aux autres. Ainsi, Pardy, Sabi, Pradal, Nikar, Karal et Bondai se déplaçaient silencieusement en forêt ou en savane, et tiraient juste et vite. Au combat, ils seraient précieux.


  Tôt ou tard, il faudrait se battre – ils le savaient, mais ne le redoutaient plus. Même Fran s’entraînait à la chasse, et il s’en sortait de mieux en mieux. Il prenait d’ailleurs son tour de guet pour tirer des bêtes. Il pilotait aussi le blindé sur tout terrain, éveillant sa méfiance sur ce que pouvait cacher des replis.


  Ils avaient changé d’endroit à une occasion, descendant cinquante kilomètres plus au sud, pour trouver du gibier. Ils possédaient désormais de grosses provisions de poissons fumés et jouissaient de l’eau fraîche de la rivière.


  La com leur rapporta l’existence de batailles, plus loin au sud. Chaque camp semblait tenir le coup. Les Perséens avaient ramené du monde pour contrer l’armée cassiopéenne, moins nombreuse, mais plus efficace grâce avec ses androcombs, qui faisaient des ravages à l’assaut. Les Perséens avaient appris à rompre le combat très vite, dans ces cas-là.


  Un soir, une longue discussion s’engagea sur la suite des évènements. Bondai, un grand gars dégingandé, ancien spécialiste en fabrication, était convaincu qu’ils ne pourraient jamais quitter la planète sans passer par l’un des camps, pour une évacuation officielle.


  Ce qui effraya Briak. Lui, le Cassiopéen, n’aurait pas le droit au même traitement. Quant à Aljer, on l’identifierait aussitôt et on le grillerait…


  Ils vivaient dans une paix apparente depuis des semaines et les Acamariens avaient oublié le danger que représentaient les Cassiopéen et les Perséens. Un grand nombre d’Acamariens partageaient d’ailleurs le point de vue de Bondai.


  Vinol, un grand type au tour de taille confortable, prit la parole, confirmant son opinion. Briak voulut intervenir, mais Pajer, assis à coté de lui, lui toucha légèrement la jambe :


  — Laissez faire Vinol.


  Le jeune homme se demanda où le chef de mission voulait en venir. Mais il décida de lui faire confiance. Puis il comprit que Vinol, tout sourire, retournait les arguments de Bondai contre lui, sans que celui-ci ne s’en rende compte. Ce type faisait preuve d’un sens fantastique de la psychologie.


  — Du beau boulot, hein? lui glissa Pajer. Vinol était notre négociateur de contrat. Il a l’art de présenter les choses.


  Du grand art, effectivement.


  — Croyez-vous une seule seconde qu’une fois les combats terminés, les autorités perséennes laisseront en vie des témoins susceptible d’orienter la décision de la commission ? Rappelez-vous la salve qui a fait exploser notre bâtiment… Allons, soyons sérieux.


  » S’ils ne nous recherchent pas en ce moment, c’est que les Perséens pensent que nous sommes morts. Mais si nous nous signalons, ils vont nous traquer…


  » Dans quelques mois, les militaires perdront leurs pouvoirs, qui passeront entre les mains des autorités civiles galactiques. La commission entendra les deux camps et tranchera. Puis le gagnant se dépêchera d’installer des gisements. Ça veut dire beaucoup de monde au sol. C’est seulement là qu’on pourra se faire évacuer, tranquillement.


  — Dans quelques mois ? soupira l’un de ses copains.


  — Oui, d’accord ça va prendre du temps. Peut-être six mois ou un an. Mais je préfère encore attendre un an dans ces conditions plutôt que risquer de me faire griller en allant naïvement à la rencontre des militaires. Et puis je vous rappelle qu’on vient de passer deux ans dans l’espace et qu’on ne se plaignait pas. C’est notre boulot, après tout. Dites-vous qu’on est à bord d’un bâtiment immense avec des réserves illimitées de viande fraîche et une douche à disposition. On y gagne, non ? termina-t-il en souriant.


  Il y eut des rires amusés.


  — Il faut en profiter ! lança Pardy. À notre retour, qu’est-ce qu’on va prendre pour avoir perdu notre sacrée lessiveuse dans l’espace !


  Cette fois, les autres rigolèrent franchement et Briak se dit que le danger était passé.


  — Tu vas voir que la compagnie va nous demander de rembourser le Sédar, dit une voix.


  Par la suite, il ne fut plus jamais question de prendre contact avec l’un ou l’autre des camps.


  Au fil des jours, les Acamariens s’aguerrissaient dans les manœuvres et le maniement des armes. Restait à savoir ce que cela donnerait quand ils seraient sous le feu. Chaque homme s’était spécialisé dans un domaine et les autres s’adressaient à lui pour ce qui le concernait.


  Lors de la chasse, Briak mesurait combien il progressait lui-même. Il communiquait avec Aljer par signes et leurs regards se rencontraient naturellement. Le soir, ils parlaient souvent ensemble, l’androcomb ne s’installant jamais loin de lui pour dormir.


  Pourtant, plus le temps passait, plus Briak était mal à l’aise. Cette rivière était un don du ciel et il s’étonnait qu’un camp ou l’autre ne l’ait pas découverte. En bonne logique, ça ne pouvait durer ! D’autant que les combats, pour une raison inconnue, se cantonnaient toujours à l’hémisphère sud et à la zone équatoriale.


  Il s’en ouvrit un jour à Pajer en lui soumettant la possibilité de fuir vers l’hémisphère nord, vers une zone moyennement froide.


  — Tu veux nous faire coucher dans des cabanes en bois ? demanda l’Acamarien qui le tutoyait désormais.


  Briak rit franchement.


  — Non… pas si on peut l’éviter. Ce que j’aimerais, c’est une région montagneuse où l’on trouverait une grotte assez haute pour y faire pénétrer le blindé. On serait à l’abri et il suffirait de passer des antennes mobiles dehors pour garder une veille. Dans ces conditions, il suffirait de recharger les batteries tous les mois seulement.


  — Et on vivrait dans le blindé ?


  — Oui, bien au chaud ! On chasserait avec les mobs et la plate. La neige nous fournirait de l’eau.


  — Et pour les racines ?


  — Là, je suis à sec d’arguments.


  — C’est cette tranquillité, ici, qui t’inquiète ?


  — Elle me parait trompeuse. Quelque chose se prépare, je le sens. Le simple fait qu’une commission ne soit pas encore sur place est anormal. Pour des raisons obscures, ils ont réussi à garder ce conflit secret. À un moment, un camp voudra occuper cette rivière. Il y aura une sacrée bagarre.


  Le chef de mission promit d’y réfléchir.


  Aljer ne paraissait pas préoccupé outre mesure et semblait même aller de mieux en mieux. Un jour, alors qu’ils s’entraînaient, Bondai l’avait tutoyé. Surpris, l’androcomb avait longuement hésité avant de lui répondre de la même manière. Il savait tutoyer ! Pajer avait envoyé un grand sourire à Briak.


  Un soir, le chef de mission Acamarien revint sur la question de leur séjour ici.


  — Tu sais, la com n’est pas très bavarde depuis quelque temps, et je commence à me poser des questions, moi aussi.


  Briak hocha la tête.


  — Je l’avais noté, également. Le calme avant la tempête ?


  — Quelque chose se prépare selon toi ?


  — Une attaque générale, à mon avis. Comme si des troupes manœuvraient discrètement. J’ai déjà connu cela avant de vous rencontrer. Ils ne peuvent pas avoir d’observations aériennes systématiques avec les engins-tueurs de satellites qui sillonnent l’atmosphère. Ils espèrent engager de grands corps de bataille au sol, à partir des rapports de détachements de reconnaissance… C’est pourquoi, je crois qu’il faut partir. Prudemment, mais se mettre en route. On longerait la rivière avec les mobs en éclaireur, suivis de la plate et, plus loin, du blindé.


  Pajer resta silencieux un moment.


  — Oui, tu dois avoir raison. Ça me répugne, parce que c’est replonger dans les ennuis. Je repense toujours à cette nuit où l’on a traversé une bataille de blindés. Les gars sont encore traumatisés… Je vais leur en parler.


  Briak le laissa rejoindre ses hommes qui bavardaient après le dîner et pénétra dans le blindé. Il alla dans le poste pour regarder les cartes, tenues régulièrement à jour.


  Pourquoi ce vide dans l’hémisphère nord ? Il devait bien y avoir une raison ? Était-il prudent de s’y diriger ? Il n’arrivait pas à se décider. Le long séjour au bord de la rivière avait émoussé son habitude de prendre des décisions rapidement.


  Il s’était refait une santé, avait reconstitué des réserves de nourriture, avait entraîné une petite armée, mais il ne se sentait plus aussi prêt à se battre qu’auparavant. Pourtant, sa détermination n’avait pas changé, et sa colère était toujours là. Plus froide, peut-être, mais présente. Seulement, la peur de commander, d’emmener ses hommes à la défaite, l’empêchait de prendre une décision.


  Il resta là, devant le tableau de bord éteint, hormis la com, se disant qu’ils allaient à nouveau vivre sur le qui-vive. En s’installant le long de la rivière, il avait espéré que la commission arriverait vite. Maintenant il ne savait plus quoi penser… Si les belligérants avaient réussi à tenir la guerre secrète aussi longtemps, il n’y avait pas de raison qu’ils n’y parviennent pas le temps que l’un des camps gagne.


  Pajer vint s’asseoir à coté de lui.


  — C’est d’accord, Briak, on part. Les gars sont en train de tout ramasser. Je préfère ne pas différer le départ et ne pas les laisser réfléchir.


  — Tu penses qu’ils sont motivés ?


  L’autre eut une moue dubitative.


  — Vous nous avez appris beaucoup de choses, Aljer et toi. Vous nous avez préparés au combat. Maintenant comment réagirons-nous, je n’en sais rien.


  Bizarrement, l’honnêteté de Pajer motiva le jeune homme. Il se leva.


  — On part après-demain. Aljer et moi, en mob, devant. Pardy, Karal et Nikar sur la plate, trois cents mètres derrière. Et le blindé, un kilomètre plus loin. Si on rencontre quelqu’un, je vous préviendrai par la com, OK ?


  — Pourquoi après-demain ?


  — Le temps de faire une immense collecte de racines, demain. Tout le monde s’y mettra.


  — Entendu. On fera le plein d’eau après avoir nettoyé le terrain.


  Lui aussi avait appris.


  Chapitre 7


  Au nord-est, la rivière s’élargissait, accueillait un affluent et devenait un fleuve coulant nord quart nord-est. Dans cette région, il y avait peu d’ondulations, et le cours d’eau allait droit.


  Sur leur mob, Aljer et Briak avançaient à une allure moyenne le long de la rive ouest, une arme en travers de la poitrine. Le jeune homme surveillait le bord opposé tandis que l’androcomb fixait la lisière de la forêt, à une vingtaine de mètres de leur position. Les mobs et la plate passeraient sans problème au-dessus de la rivière – le blindé aussi, probablement, mais ils n’avaient pas fait l’essai.


  De temps à autre, Briak se retournait pour observer la plate où deux Acamariens tenaient leur RCM de combat à la main. Tout le monde avait revêtu une tenue de combat perséenne.


  Comme chaque matin depuis dix jours, une brume de chaleur avait recouvert la surface de l’eau. Le jeune homme avait accroché un com de combat près de son oreille pour entendre un éventuel message du blindé. S’il était toujours vêtu de la combinaison de l’État-major cassiopéen, il laissait le casque pendre dans son dos.


  Ils arrivèrent dans une zone dégagée sur une trentaine de mètres de large, quoiqu’encombrée de buissons épais. Sans difficultés pour les mobs qui slalomaient ou la plate qui passait au-dessus.


  Tous les deux à trois kilomètres Briak rompait deux fois la porteuse de sa com durant une fraction de seconde, sans émettre, pour signaler que tout allait bien. Le blindé répondait de la même manière.


  En fin de journée, le fleuve bifurqua à quatre-vingt-dix degrés, plein est. Briak réfléchit un instant avant de hausser les épaules. Cela devait bien se produire à un moment ou un autre. Il prévint le blindé qu’ils poursuivaient franc nord, quittant le fleuve, et demanda à ce que l’équipage refit une dernière fois le plein d’eau. De leur côté, ils en profitèrent pour remplir leur gourde de ceinturon.


  Devant eux, la forêt se prolongeait à perte de vue. Ils avaient dépassé sans encombre la zone équatoriale, la région délicate, trois jours plus tôt. Il faisait chaud mais les combinaisons fonctionnaient bien et rafraîchissaient leur corps, malgré le casque pendu dans le dos.


  Aljer et Briak piquèrent droit sur la lisière. La vitesse allait baisser. Le blindé devrait se frayer un passage à travers les arbres mais, en s’éloignant du fleuve et de son humidité, la végétation deviendrait moins dense et laisserait peu à peu place à la savane.


  Une heure avant la tombée de la nuit, Briak s’arrêta dans une immense clairière où il attendit les autres. Fran, qui pilotait, descendit le premier du blindé. Il portait comme toujours un ceinturon avec un RCMP. Briak avait demandé à tous de ne jamais se déplacer sans arme, même dans le camp. Les Acamariens avaient mis un certain temps à s’habituer à cette règle, mais c’était entré maintenant dans les réflexes.


  — Je peux commencer à préparer le repas ? le questionna Fran.


  Il s’était d’autorité institué cuistot. Sa façon à lui, probablement, de compenser son refus de se battre.


  — Pas tout de suite. Aljer et moi, on va aller faire un tour. En attendant, les gars peuvent faire monter la plate sur le toit du blindé. Demain, on ne l’utilisera pas et on continuera avec les mobs et le blindé jusqu’à la savane. Si tu vois Pajer, peux-tu s’il te plaît lui dire d’étendre les voiles solaires pour recharger les batteries.


  — Entendu.


  Puis Briak redémarra, imité par Aljer. Il leur fallut une demi-heure, en avançant lentement sur ce terrain dégagé, pour faire le tour de la clairière, et une ou deux incursions au-delà, guettant des traces de passages.


  La végétation était indemne. Il grimpa au sommet d’un arbre immense d’où il voyait loin. Au nord, on distinguait une sorte d’ombre. Aucun signe de passage ou de campement, plus près. Ils revinrent, traversant carrément le billard à l’herbe haute. Toujours ces plantes assez grossières et jaunâtres.


  La plate était en place, fixée sur le toit du blindé et les Acamariens, étendus sur le sol, se décontractaient. Deux sentinelles avaient été postées à deux cents mètres. Ils appliquaient bien ce qu’il leur avait appris.


  La lumière avait baissé, et la voix de Pajer surprit Briak qui descendait du mob.


  — Ça va ?


  — Oui.


  — Tu as l’air préoccupé, pour autant qu’on y voie quelque chose.


  — Non, je pensais à notre avenir. Quand nous débarquerons sur Acamar II.


  Il y eut un silence.


  — Tu te demandais ce que tu pourrais faire là-bas ?


  — Notamment, oui, répondit le jeune homme.


  — Tu étais commentateur de mission. Que faisais-tu ?


  Briak s’assit, ramenant ses épaules en arrière pour détendre son dos. Il posa son RCM à ses pieds et commença à parler, retrouvant peu à peu l’intérêt qu’il avait découvert dans son travail de CM.


  — C’est intelligent comme système, déclara Pajer, quand il eut terminé. Chez nous, le côté historique a été oublié depuis longtemps. Dans la population, on constate bien un désir de… comment dire… d’identifier, de rechercher nos racines. Nous savons bien sûr que nous descendons tous de la souche terrienne, mais après la Grande Migration, les colonies ont connu des passés différents, quoique peu connus. Cela intéresserait les gens de savoir, je l’ai constaté partout où je suis passé.


  » Acamar diffuse des holos historiques sur les mélanges de population pour souder le peuple, mais ces diffusions sont trop désordonnées, trop éparses. Il faudrait coordonner et canaliser ce besoin à l’échelle des deux planètes. C’est pourquoi, je pense, il y aurait la place pour un CM dans notre système.


  Briak fut un peu étonné.


  — Pour quoi faire ? Vous faites preuve de plus de souplesse dans l’organisation d’un bâtiment civil. Vous n’avez pas de hiérarchie aussi marquée.


  — Je ne pensais pas forcément aux bâtiments… même si je suis sûr que des CM seraient précieux à bord, reprit lentement Pajer, comme s’il réfléchissait en même temps. Au bout d’un an de navigation, on finit par ne plus voir de l’extérieur. Un observateur professionnel nous rendrait notre sens critique.


  » En outre, il pourrait consigner des quartz sur les Confédérations que l’on visite. Leurs mœurs, leurs façons de vivre, etc. Cela intéresserait aussi bien la population que les grandes compagnies, d’un point de vue psychologique… mais aussi commercial. Il faut parfois faire des prodiges pour signer un contrat et comme on ne rapporte jamais rien, toute cette expérience est perdue. Un témoin impartial tirerait des principes de ses observations. Un psychologue pourrait, ensuite, en sortir une variante de méthodes de négociations, utile pour toutes nos compagnies.


  Le jeune homme fut étonné. Il avait toujours pensé prendre ses distances vis-à-vis de ses compatriotes, assez lucide pour les observer vivre, sans être dupe du système. Y adhérer, parce qu’on ne peut faire autrement sans être écrasé, mais en choisissant ses propres règles.


  Il découvrait qu’il s’était trompé sur lui-même. Sa curiosité pour le travail de CM prouvait qu’il n’était pas aussi dégagé de ses semblables qu’il le croyait. Ils l’intéressaient. C’était une autre Histoire. Contemporaine.


  Pajer poursuivit :


  — Au niveau de la holo des deux planètes, je ne sais pas trop ce qui pourrait en découler, dans l’immédiat. En revanche, à la compagnie, j’ai une certaine influence et recommanderai la création de CM. Des historiens de formation qui, comme toi, savent observer des faits importants. En tout cas, on devrait faire un essai… Tu aurais ta place là-bas, si c’est la question que tu te posais.


  Briak aimait bien son travail : pouvoir accéder à chaque département, chaque service. Jouir d’un certain pouvoir. Était-il affamé de pouvoir ? Un instant, il se demanda si ce n’était pas ce qui le motivait en réalité. La possibilité de se faire ouvrir n’importe quelle porte, de connaître des secrets. Il était atteint d’un sacré orgueil, alors !


  D’un autre côté, il y avait Aljer. Pas question de s’en séparer. Depuis quelque temps, il se disait qu’ils ne trouveraient leur place que sur une planète vierge, en début de développement. Mais où ?


  — Il resterait le problème d’Aljer, reprit Pajer, qui lisait en lui comme dans un livre ouvert. Je suppose que tu n’as pas changé d’avis. Tu veux toujours le garder avec toi ?


  Le jeune homme hocha la tête dans un acquiescement silencieux.


  — Tu estimes lui devoir quelque chose ? insista l’Acamarien.


  — C’est une question de conscience. Ce n’est pas discutable, je lui dois la vie. Sans lui, je ne serais pas là. Oui, je lui dois quelque chose. Mais en réalité, ce n’est pas que ça… c’est plus complexe. J’ai de l’affection pour lui, tu comprends ? Peut-être est-ce dû à la perte de mes frères et sœurs dont je ne me remets pas…


  » Je me sens responsable de lui. Je dois m’efforcer de réparer ou de compenser ce que les hommes lui ont fait. C’est ce que me dit ma conscience. Qui plus est, j’ai récemment découvert qu’il se crée un lien étrange entre deux combattants. On ne peut ni parler, ni faire de bruit. Une erreur de l’un mettrait aussitôt l’autre en danger. Alors, il découle quelque chose de nouveau. Les combattants communiquent d’une autre façon : un regard, la sensation, presque physique, de la présence et des gestes de l’autre. Tout cela, il faut le traduire correctement. Pour le suppléer si un imprévu survient. Un nouveau sens se développe, presque psychique. Un jour, il faudra peut-être inventer des casques étanches aux ondes psychiques pour ne pas trahir la présence des troupes de sol ! conclut-il en souriant.


  Il y eut un nouveau silence. Pajer assimilait ce qu’il venait d’entendre.


  — Eh bien, toi, quand tu laisses aller ton imagination…


  — Oh, ce n’est pas pour tout de suite, mais il me parait inéluctable que ce soit une évolution humaine. Sans pour autant perdre le sens de la parole, on communiquera directement par télépathie. Il y a trop de zones inactives dans le cerveau humain. On n’en utilise que les deux tiers. Le reste a une fonction qu’on n’a pas encore su découvrir… Ou qui ne s’est pas encore révélée à nous ! Tu n’y as jamais pensé ? termina-t-il, amusé par l’expression de son interlocuteur.


  — Je vais te décevoir mais non, sourit Pajer à son tour. Pour revenir à ce que l’on disait au début, j’espère t’avoir convaincu qu’il existe une place pour toi chez nous. La compagnie ne me pardonnerait pas de t’avoir laissé filer ! Tu es une sorte de cas particulier, tu le sais ? Intellectuel mais pratique, aussi. Tu as du bon sens et tu ne te laisses pas facilement influencer… Quant à Aljer, nos scientifiques pourraient sûrement l’aider.


  — Pas question qu’Aljer soit traité en cobaye de laboratoire ! s’enflamma le jeune homme. Il en a suffisamment bavé comme cela !


  — Je sais, je sais, ne te fâche pas. Je voulais seulement te dire qu’on pourrait l’aider à… renaître, disons. Scientifiquement, matériellement, et même, financièrement. Nos chercheurs approfondiraient leurs connaissances en même temps. J’ai beaucoup réfléchi au problème et je pense qu’en interrogeant Aljer et en enregistrant l’activité de son cerveau, on verrait les connexions qui fonctionnent et celles qui bloquent les informations. On verrait de l’intérieur de quelle façon il réfléchit, procédé qu’il développe pour contourner son conditionnement. Ça pourrait déboucher sur un déconditionnement classique.


  » Tout le monde y gagnerait. Lui, toi, la science, Acamar, la compagnie. Son prestige augmenterait auprès de notre gouvernement en finançant une œuvre humaine. Nous voyons les choses différemment que dans les grandes Confédérations. Nous faisons de l’argent autrement. Sans sacrifier notre âme, si tu veux.


  Touché, Briak se tut quelques secondes avant de poser la question qui le démangeait depuis des semaines.


  — Sur Acamar II, tu n’es pas seulement chef de mission commercial, n’est-ce pas ?


  Il devina le sourire de Pajer dans la pénombre.


  — Non. Je suis aussi conseiller-consultant pour le gouvernement.


  — C’est pour cela que tu sais beaucoup de choses ?


  — Parfois, je suis mis au courant de certaines choses, oui. Tu penses aux androcombs ?


  — Par exemple.


  — Lorsqu’on a appris leur existence, tous les consultants ont été appelés à s’exprimer. Sur Acamar, nous avons deux types de conseillers. Des « conseillers d’État », d’abord, choisis pour leur compétence et leur expérience dans un seul domaine professionnel. Et puis, nous avons des « conseillers-consultants » qui pour leur part ne sont pas spécialisés dans le commerce, la finance, l’industrie ou la science. Ceux-ci participent à n’importe quel débat à la demande du gouvernement. Ils n’ont pas de rôle politique dans la représentation officielle d’Acamar. Ce sont simplement des personnes de bon sens, censées disposer d’une certaine sagesse, même si je n’aime pas utiliser ce mot un peu prétentieux. Rien d’exceptionnel, néanmoins, puisque j’en fais partie !


  Sa discrétion avait beau reparaître, ce qu’il venait de dire démontrait son importance sur Acamar II. Les autorités de son système feraient des pieds et des mains pour le sortir de là, quand elles auraient de ses nouvelles.


  — Hé, les intellos, vous venez manger ?


  Nikar était là, juste derrière eux. Depuis combien de temps ? La conversation l’avait tellement absorbé qu’il n’avait rien entendu et il se le reprocha.


  Un bon combattant ne se laisse pas distraire. Les hommes ne savaient rien d’Aljer. Ils l’aimaient bien, ne le chahutaient jamais, mais ils ne connaissaient pas son histoire. Et Briak tenait à ce que les choses restent comme ça.


  En se relevant, il chercha des yeux l’androcomb. Il devina sa silhouette à l’écart, le RCM entre les jambes. Lui ne se serait pas laissé surprendre par Nikar. Et pour cause ! Son cerveau était si fortement imprimé de principes guerriers que rien ne pouvait entamer sa méfiance.


  D’ailleurs, écoutait-il tout ce qui se disait autour de lui ? Pouvait-il, même, suivre une conversation à distance ?


  Non, sûrement pas de si loin…


  Le lendemain, en fin de matinée, Briak grimpa en haut d’un arbre pour mieux distinguer cette sorte d’ombre, au nord, qui l’avait intrigué la veille, à travers le système de grossissement de son arme.


  C’était une barrière rocheuse qui barrait l’horizon d’un bout à l’autre. Il l’observa, préoccupé. Était-ce un cul-de-sac ?


  — Alors ? interrogea Pradal, quand il revint dans le poste de pilotage.


  Le jeune homme glissa à l’intérieur du traceur une carte plasto de la région récupérée sur le corps d’un officier mort et brûlée sur les bords. Il reconnut le petit fleuve, orienté plein est et, effectivement, une barrière rocheuse, tout en haut. Ils avaient un document officiel, mais seulement pour se rendre jusqu’aux rochers. Après…


  — Voilà notre route, dit-il en désignant du doigt un point sur l’écran.


  — Jamais le blindé ne passera cette falaise, fit Pradal en secouant la tête. Regarde, elle est pratiquement à la verticale.


  C’était un problème, effectivement. Néanmoins, Briak avait pris sa décision. Ils devaient se rendre là-bas et chercher un passage pour le nord. Ils étaient encore trop proches de l’équateur et des zones de combats. Par contre, s’ils trouvaient des troupes ennemies aux rochers, ils ne pourraient fuir que dans trois directions – au lieu de quatre…


  — Que dit la com ? interrogea-t-il.


  — Des émissions lointaines. Mais pas de combat, apparemment.


  Des manœuvres tactiques ? Les deux camps plaçaient-ils leurs pions pour une nouvelle offensive ? Possible. En tout cas, la zone était calme pour le moment.


  — Il va particulièrement falloir surveiller la com, aujourd’hui, reprit-il. Écouter les émissions des deux camps. On reste ici jusqu’au déjeuner, pour recharger les batteries, puis on se met en route. Je viens te remplacer un peu plus tard, ok ?


  — Bien sûr.


  Dehors, Briak tomba sur Pajer qui lui tournait le dos. Il le regarda un instant, sans révéler sa présence. Lui aussi avait changé. Sa combinaison perséenne comportait une ribambelle de chargeurs et un RCMP pendait à son ceinturon.


  — Salut Pajer, fit le jeune homme.


  — Oh, salut !


  — On va poursuivre vers le nord. Mais il y a une falaise sur notre chemin. Il faut voir s’il n’existe pas une fissure ou un vallon qui nous permette de la franchir.


  Pajer hocha la tête, songeur.


  — Tu es sûr qu’on prend la bonne direction ?


  — Je ne suis sûr de rien. C’est ce à quoi il faut s’habituer, quand on fuit. Rien ne prouve qu’une direction soit meilleure qu’une autre. Ou bien on reste sur place, en attendant qu’il se produise quelque chose, ou bien on bouge, en prenant le risque de tomber sur une mauvaise surprise.


  — Et toi, tu es partisan de bouger, c’est ça ?


  — L’immobilisme n’est jamais une bonne solution. Tu laisses les événements décider pour toi. J’ai appris qu’il faut se sentir en danger pour survivre.


  — Tu as encore beaucoup à nous faire découvrir, Briak. Je ne sais pas pourquoi, mais je sens que tu as raison…


  — Depuis l’attaque dans l’espace, vous subissez la guerre, répondit-il. Ça ne met pas en condition pour se bagarrer. En fait, votre moral ira mieux après le premier accrochage, quand vous aurez découvert que vous pouvez être aussi redoutables que ceux d’en face.


  — Dieu ! Je n’avais jamais pensé à ça aussi froidement.


  — C’est Aljer qui m’a fait comprendre tout cela. Il y a deux mois, quand je l’ai vu partir à l’assaut d’une patrouille cassiopéenne en tirant sans discontinuer, les assommant de rafales, j’ai pensé un instant qu’il n’était pas seul. De mon côté, j’étais dépassé. Tétanisé. Puis je me suis retrouvé en train de courir, moi aussi.


  Pajer se mordilla la lèvre inférieure.


  — Le premier combat doit être traumatisant…


  — Je guiderai les hommes. Et toi aussi, tu le feras. Au combat, les gars auront besoin de t’entendre, de te sentir à leurs côtés. Ne les laisse pas seuls, parle-leur ! Tout le temps. Gueule, dis n’importe quoi, mais qu’ils entendent ta voix ou tes hurlements.


  — Et Fran ?


  — Fran nous appuiera avec le thermique lourd en tir automatique. Il se débrouille très bien désormais. C’est même certainement le meilleur d’entre vous. Il ne sera pas au cœur du combat mais il sera aussi important que n’importe quel autre. Tu pourras le lui dire.


  — Ce ne sera pas la peine, fit une voix derrière eux.


  Ils se retournèrent en même temps et découvrirent Fran, les bras chargés de plats qu’il portait jusqu’à la toile, autour de laquelle ils avaient l’habitude de prendre leurs repas.


  — Merci Briak, c’est très flatteur de l’entendre de ta bouche, ajouta-t-il avec un sourire fier avant de poursuivre son chemin.


  — On rappelle les sentinelles, dit le jeune homme à Pajer, on mange et on part.


  En réalité, la sortie de la forêt était proche. Après un quart d’heure, les mobs stoppèrent et attendirent le blindé. La savane s’étendait devant eux. Les petits engins furent hissés puis garés à l’arrière, prêts à jaillir de leur emplacement en cas de mauvaise rencontre. Tandis qu’Aljer veillait dans la tourelle, Briak prit place dans le poste de pilotage mais c’est Fran qui s’installa derrière les commandes. Le poste était plein à craquer. Sur les sièges à côté, Sabi, un casque sur les oreilles, espionnait le trafic com cassiopéen, alors que Pardy se chargeait de celui des Perséens. Derrière, à genoux, se tenait Pajer, qui surveillait à la fois le traceur de route et l’écran, devant.


  — On ne voit rien sur la carte, dit Pajer mais j’ai l’impression qu’un plateau trône au sommet de la barrière. Ce n’est pas seulement une suite de hauteurs. Tout est trop soudé et on ne voit pas de ligne de crêtes. Par contre, si c’est bien un plateau, il faut absolument trouver un chemin pour y accéder.


  — On verra sur place, renvoya Briak.


  — Le sol ne vaudra jamais l’espace, reprit l’Acamarien. Il y a bien trop de bosses, ma parole.


  Briak sourit.


  — Tu aimes tant que ça, l’espace ?


  — Je ne serais pas devenu pilote, sans cela.


  Briak tourna la tête vers lui.


  — Pilote ? Tu es un pilote galactique ?


  — Ben oui ! Tu ne le savais pas ?


  Briak se souvint qu’à leur première rencontre, quand il les avait aidés à sortir du blindé-prison, Pajer lui avait dit que les rescapés comptaient dans leurs rangs deux navigateurs et un pilote. Sur le moment, le jeune homme n’avait pas demandé l’identité de ce dernier – les navigateurs, Sabi et Pradal, l’intéressaient davantage. Par la suite, il avait simplement oublié.


  — Alors, tu es le crack des pilotes ?


  — Ma parole, tu me fais injure, je pensais que ça se voyait tout de suite ! renvoya Pardy, amusé.


  Ils atteignirent la base de la falaise en milieu d’après-midi. Plus tôt, ils avaient aperçu deux antilopes dans la savane. Briak avait stoppé, le temps qu’Aljer descende en mob avec Karal, devenu bon tireur. Ils abattirent l’une des deux bêtes, qu’ils chargèrent aussitôt à bord du blindé, puis reprirent la route, tandis que la carcasse était dépecée pour être cuisinée – afin d’éviter de toucher aux réserves, même si celles-ci étaient pleines.


  Aux pieds de la falaise, Briak sortit du blindé en compagnie d’Aljer et de Pajer. Ils levèrent la tête vers le sommet, deux cents mètres plus haut. Paroi verticale. Le jeune homme regarda autour de lui et désigna un amas végétal pas très loin.


  — On va cacher tant bien que mal le blindé au milieu de ce truc et explorer l’est et l’ouest en mob, dit-il. Demande à Nikar et Karal de prendre une com et d’aller voir ce qui nous attend plus loin, chacun de leur côté. Il est temps pour eux de plonger dans le grand bain.


  Après s’être essuyé le visage, Pajer hocha la tête pour montrer son accord. Le soleil se reflétait contre la roche et, sans vent, il faisait terriblement chaud dans les combinaisons de combat.


  Briak retourna vers le poste de pilotage pour guider Fran et l’aider à dissimuler le blindé. Pendant ce temps, Pajer confiait à Nikar et Karal la mission. Les deux hommes emportèrent assez d’eau et de filets de poisson pour tenir toute une journée. Briak leur donna les dernières consignes :


  — Mettez vos compteurs à zéro avant de partir, afin de nous fournir votre position exacte si besoin. On nous écoute peut-être, contactez-nous le moins possible. Le terrain est dégagé, vous avancerez vite ! Pensez à bien inspecter la paroi à la recherche d’une faille. Si vous rencontrez des troupes, stoppez et cachez-vous. N’engagez surtout pas le combat… sauf si vous ne pouvez pas faire autrement. Dans ce cas, assommez l’ennemi de rafales, ne lui laissez aucun répit. S’il se passe quelque chose ici, on coupe la porteuse trois fois.


  — Pensez aussi à ramasser tout le matériel que vous trouverez, ajouta Karal.


  — Allez, partez maintenant, on compte sur vous ! Ne vous éloignez pas de plus de deux cents kilomètres, c’est inutile.


  La fin de journée se traîna dans le blindé. Malgré la climatisation automatique, les hommes étaient tendus. Dans le poste de pilotage, Fran, Sabi, Pajer et Briak enregistraient des coupures de porteuses : deux coups brefs pour Karal, deux coups longs pour Nikar.


  Au fil des heures, Briak commença à se faire du souci, se disant qu’il aurait mieux valu qu’il y aille lui-même. Les deux Acamariens étaient encore trop tendres.


  Et puis, vers dix-neuf heures, Sabi se tourna vers lui.


  — La com de proximité crachote faiblement. C’est inintelligible.


  — Localisation ? renvoya Briak.


  — Négatif.


  Inquiétant. Les belligérants se trouvaient-ils devant ou derrière eux ? En cas d’attaque, ça faisait une sacrée différence. De quel côté fuir au besoin ?


  Une heure avant la tombée de la nuit, Karal les contacta :


  — Une faille s’enfonce en biais vers l’ouest. Étroite, mais je pense que ça passe. Le sol monte légèrement. Je continue mon exploration.


  Briak coupa deux fois la porteuse en signe de bonne réception. Ils attendirent une demi-heure avant l’appel suivant.


  — Je suis à peu près au milieu. La faille aboutit visiblement au plateau, mais la deuxième grimpe sec. Je ne sais pas si… le blindé pourra suivre.


  Il fallait prendre une décision.


  — Nikar, où es-tu ? émit-il.


  — Je suis allé à deux cents kilomètres et je n’ai rien trouvé. Suis sur le chemin du retour, à un quart d’heure de vous.


  — Très bien ! Karal, une fois que Nikar nous a rejoints, on se dirige vers ta position. Camoufle-toi.


  Le jeune homme n’aimait pas émettre aussi longuement, mais il fallait agir vite si des troupes ennemies se trouvaient bien à proximité. Quand Nikar arriva, le jeune homme l’aida à hisser le mob dans le local. L’Acamarien avait le visage rouge. Sous la chaleur, il avait enlevé le haut de sa combinaison et portait un magnifique coup de soleil à l’épaule droite.


  Puis Briak galopa vers le poste de pilotage. Il démarra l’engin et fonça aux pieds de la falaise, accélérant autant qu’il le pouvait.


  Ils arrivèrent sur place à une heure du matin. Karal sortit de nulle part, quand il reconnut le blindé – il s’était caché dans un buisson d’épineux.


  — Aljer et Pradal, sortez deux mobs, ordonna le jeune homme dans le circuit intérieur.


  Penché en avant, des écouteurs sur les oreilles, Sabi se concentrait sur la com de proximité. Il leva la tête quand Briak posa la main sur son épaule.


  — Toujours des crachotements, dit l’Acamarien, mais impossible de localiser l’émetteur.


  — Pajer, fit le jeune homme, nous allons voir avec Aljer la faille de plus près. Karal va nous guider. Je ne sais pas pour combien de temps on en a. Je te confie le blindé. Que Fran s’installe aux commandes. Place une sentinelle et relève-la toutes les heures. Que les autres essaient de dormir un peu. Si vous voyez quelque chose, préviens-nous par com et on vous rejoindra au plus vite !


  — Bien.


  Karal les attendait dehors, près de son mob.


  — Tu n’as rien vu bouger pendant que tu nous attendais ?


  — Non, le calme plat. Mais ma com était parasitée par un bourdonnement continu. Il doit y avoir des fréquences proches.


  — Oui, on l’a entendu. Pas moyen de localiser sa source, par contre. Passe devant, on te suit !


  Ils enfilèrent un casque pour bénéficier de la vision nocturne et le paysage s’éclaira en jaune. L’entrée de la faille était effectivement très étroite. Est-ce que le blindé passerait ? Impossible de savoir. De toute façon, il faudrait essayer.


  Sur leur mob, ils progressèrent lentement dans la faille. Attentif, Briak s’efforçait d’évaluer au fur et à mesure la largeur utilisable. Au bout d’un moment, le passage grossit avant d’effectuer un coude sur la droite. Karal stoppa et enleva son casque, imité par ses compagnons.


  — Je me suis arrêté là, dit-il.


  Briak releva la tête. Un sol pierreux semblait bien aboutir au sommet. En revanche, ça grimpait dur – au moins quarante degrés.


  — Il faut aller voir, décida-t-il. Karal, tu restes là. Aljer, tu viens avec moi.


  Ils transpirèrent pour y arriver. La rocaille avait tendance à fuir sous leurs pieds et ils durent faire très attention à l’endroit où les poser. Arrivé en haut, Briak était en nage. Casque rabattu en arrière, il souffla, goûtant un petit vent doux. Près de lui, Aljer s’était mis en position de défense, un genou au sol, le RCM braqué.


  Renfilant le casque pour mieux voir, le jeune homme découvrit un plateau qui s’étendait à perte de vue, recouvert d’une végétation assez basse. Des arbustes, surtout, des buissons ronds qu’il n’avait jamais vus ailleurs. Pas beaucoup d’endroits où cacher le blindé !


  Il réfléchit un moment. Il valait sûrement mieux amener ici le gros engin le plus tôt possible et filer pendant qu’il faisait encore nuit.


  — Allez, on va tenter le coup ! dit-il à voix haute. Aljer, tu restes ici pour surveiller les alentours. Moi, je redescends pour aller chercher le blindé et essayer de le hisser jusque-là.


  — D’accord.


  Tout en descendant la pente, le jeune homme se dit que jamais le blindé n’arriverait à tenir une inclinaison aussi forte. Pourtant il fallait absolument fuir vers le nord… Il remarqua que la pente était moins glissante sur les bords.


  Dans la faille, Briak dit à Karal de le suivre et ils rejoignirent tous deux le blindé. Pajer les attendait, son RCM en travers de la poitrine.


  — Ça va pas être facile, fit le jeune homme, en s’arrêtant près de lui. La dernière partie monte beaucoup.


  — Tu as une autre idée ? interrogea l’Acamarien.


  — La vraie question est : peut-on prendre le risque de perdre le blindé ? On pourrait utiliser la plate, mais elle ne contient aucun congélateur et on devrait rapidement faire face à des problèmes de ravitaillement. C’est tout notre projet d’aller au nord qui serait compromis.


  — C’est dangereux pour le pilote ?


  — Non, là, il n’y a pas de vrais risques. Il serait assez bien attaché à son siège pour ne pas être blessé si jamais l’engin dévalait la pente. En revanche, si le blindé se retrouvait sur le dos ou abîmé, on ne pourrait même pas faire demi-tour.


  — Effectivement, c’est une décision difficile à prendre.


  — Comment est la com ?


  — Côté perséen, les messages sont nombreux, mais inaudibles. Côté cassiopéen, c’est calme.


  Briak se retourna vers la falaise, levant la tête.


  — Il faut absolument que l’on passe… Karal, je voudrais que tu montes avec moi sur le toit du blindé, jusqu’à la pente.


  — Qu’est-ce que tu veux faire ? interrogea l’Acamarien.


  — Par endroit, il est possible que la faille soit légèrement trop étroite. Chacun de notre côté, on attaquera la roche au RCM pour la réduire en poussières là où ça risque de coincer. Je prendrai une com interne pour guider Fran.


  — Tu lui fais confiance pour un travail aussi délicat ? demanda Pajer.


  — Oui.


  — Alors il ne voudra pas que quelqu’un d’autre soit aux commandes.


  Fran ne broncha pas quand Briak lui exposa son projet. Il se borna à dire :


  — Si le blindé se renverse dans la pente raide, vous n’avez aucune chance, Karal et toi.


  — À ce moment-là, on sera descendus au sol et on montera à pied.


  — Toi, tu prendrais le risque de monter le blindé ?


  — Oui.


  — Alors j’attends tes ordres.


  Les deux hommes s’installèrent donc sur le bord du toit du blindé, de chaque côté de la tourelle, un RCM en main.


  — Tu peux démarrer, Fran, lança Briak dans le micro.


  L’engin quitta le sol puis démarra lentement, décrivant une courbe pour embouquer la faille de face.


  — Doucement, Fran, dit Briak, si tu as une hésitation sur la largeur, n’hésite pas à nous demander de l’agrandir.


  — OK.


  Les cent premiers mètres se déroulèrent sans histoire. Après le premier virage, ça se resserrait. Karal utilisa son arme le premier en direction d’un petit éperon qui vola en poussières. La progression reprit prudemment, ponctuée de plusieurs tirs. Il leur fallut une vingtaine de minutes pour arriver en bas de la pente où le blindé stoppa.


  — Fran, place-toi face à la pente. Lorsque ce sera fait, tu nous laisseras descendre. Dis à Pajer et aux gars de prendre avec eux tout ce qu’ils peuvent : recharges, gourde et sac de vivres. Quand tu entameras la montée, place l’engin à son altitude maxi au-dessus du sol. Mets la puissance max sur l’arrière, de façon à diminuer un peu l’inclinaison.


  — D’accord.


  — Laisse-moi prendre de l’avance avant de partir. Je vais m’efforcer de progresser à la même vitesse que toi. Tu pourras toujours me parler par la com.


  — Reçu.


  Une fois le blindé en position, Briak descendit avec Karal. Les Acamariens apparurent, chargés comme des mules. Pardy portait trois sacs en plus du sien : ceux de Briak, Karal et Fran. En plus de la com, le jeune homme prit aussi le paquetage de Fran avec lui. Puis il se posta devant le blindé, le pouce en l’air, et lança à Pajer :


  — Fais passer les gars par les flancs, ça sera plus facile. Qu’ils mettent les casques pour bénéficier de la vision nocturne.


  Quand tous les gars eurent atteint le plateau, Briak se lança à l’assaut de la côte. Il avait une centaine de mètres d’avance lorsqu’il entendit le régime des moteurs s’élever. Fran jeta le blindé dans la montée.


  Très vite, le véhicule s’inclina, marquée de manière visible. Tendu, le jeune homme s’efforça de respirer calmement pour évacuer le stress.


  À mi-pente, l’engin prit une position inquiétante.


  — Fran, ça va ?


  — Je suis plaqué au dossier du siège, mais ça va. Je ne peux pas aller plus vite.


  Quand la seconde partie se présenta, Briak était terriblement essoufflé. Il tourna la tête vers l’engin. Le blindé semblait prêt à se renverser, alors qu’il n’avait pas encore abordé la zone la plus pentue. La voix de Fran résonna à son oreille.


  — Il va basculer si j’insiste. Je ne suis pas certain que ce soit la bonne méthode, Briak, renvoya le pilote. J’aimerais recommencer autrement.


  Le jeune homme faillit refuser mais se domina. Soit il faisait confiance à Fran, soit il prenait les commandes. Pour un résultat tout aussi incertain.


  — Que comptes-tu faire ?


  — Le blindé a besoin de davantage de vitesse. Je pense qu’il faut redescendre doucement et aller aussi loin qu’il est possible dans la faille, pour prendre de l’élan, puis accélérer à fond.


  Briak se souvint de la traversée du champ de bataille. Son franchissement de la ligne de crêtes, surtout, quand il ne voyait plus le sol devant lui et que le blindé avait paru basculer dans le vide. Aux commandes, on ressentait les choses différemment. Plus précisément. Fran avait peut-être raison.


  — D’accord. Je continue de monter pendant que tu te mets en place. Préviens-moi quand tu partiras.


  — Tu l’entendras.


  Il avait raison ! Le jeune homme se sentit idiot et ne répondit pas. Il surveilla la lente descente en arrière du blindé, qui se déroula sans incident. Puis il regarda plus haut ; les gars les observaient. Il s’assit sur une grosse pierre et attendit, voyant l’engin reculer dans la faille, jusqu’à disparaître. Il se passa plusieurs minutes avant que le bruit des turbines n’enfle soudainement. Fran mettait la gomme.


  Le blindé jaillit droit vers la pente !


  Briak eut même l’impression que sa vitesse augmentait, alors qu’il montait. C’était techniquement possible avec l’anti-G. L’engin ne réagissait pas comme la plate, qui aurait pris appui sur le sol. Là c’était la gravité qui jouait, la nature du sol n’avait aucune importance. Mais le centre de gravité du blindé, si !


  Si Fran gardait la vitesse, celle-ci compenserait l’inclinaison. Un problème de physique des forces, assez simple pour que même Briak le comprenne.


  — Je le sens mieux, fit la voix du pilote à son oreille.


  Briak était tellement crispé qu’il n’osait plus avancer. Dans la dernière partie, la plus raide, l’allure de l’engin ne baissa pas. Néanmoins il prit l’inclinaison encore plus prononcée du sol puisque, d’après sa conception, il restait toujours parallèle à celui-ci.


  Briak frémit. Il y avait encore deux cents mètres à parcourir avant le sommet et le blindé s’élevait, telle une fusée cabrée vers le ciel !


  Quand le véhicule sembla ralentir, Fran donna plus de puissance – il avait dû prévoir ce moment et s’était gardé une réserve. Cette fois, la manette devait être à fond. Les turbines hurlèrent.


  L’engin parut bondir une deuxième fois. Lorsque le véhicule le dépassa, Briak – rangé sur le côté – crut le voir osciller, d’avant en arrière. Une décharge d’adrénaline fit tressaillir son cœur, persuadé que c’était l’accident… mais le blindé garda son équilibre, et les ballottements cessèrent.


  Briak ne respirait plus, les yeux rivés sur l’engin, presque en haut maintenant. Celui-ci ralentit légèrement, puis disparut !


  Fran avait réussi… Le blindé était sur le plateau !


  Briak grimpa la pente à son tour et quand il arriva au sommet, ses jambes tremblaient. Il tituba vers le blindé, stoppé au milieu des gars, et pénétra à l’intérieur sans s’arrêter.


  Dans le poste, Fran se tenait debout, les mains appuyées sur le dossier, penché en avant, comme s’il récupérait après un effort intense. Les poumons de Briak ne lui permirent pas de prendre la parole. Il posa une main sur l’épaule de l’Acamarien qui se retourna.


  Ils se regardèrent, sans un mot. Puis, spontanément, Briak ouvrit les bras et donna l’accolade à l’Acamarien. Ils restèrent un moment ainsi, dans les bras l’un de l’autre, un sourire aux lèvres.


  Pajer les trouva ainsi en pénétrant dans le poste.


  — Ma parole, tu as réussi un exploit, mon garçon !


  L’Acamarien se tourna vers lui :


  — Patron, je crois bien que c’est la première fois que je t’entends dire « ma parole ».


  Et ils se mirent à rire bêtement, tellement fort que Briak comprit qu’ils évacuaient leur trop plein de stress.


  Derrière Pajer, tous les Acamariens étaient arrivés pour féliciter Fran. Près de lui, une ombre approcha silencieusement : Aljer. Briak tendit une main et pressa l’épaule du grand gaillard.


  — On a réussi, Aljer. On a réussi à amener cette vacherie de blindé jusqu’ici ! Je n’y croyais pas au fond de moi.


  — Tu es content ?


  Le jeune homme le regarda :


  — Sans lui, on n’aurait ni plate, ni vivres… Les Perséens ou les Cassiopéens nous auraient attrapés en quelques semaines !


  Il réalisa brusquement que l’androcomb l’avait tutoyé, mais il ne le remarqua pas à haute voix, les gars pouvaient l’entendre.


  — Il y avait autre solution : prendre un blindé à l’ennemi, poursuivit Aljer.


  La vache, il avait raison ! Et dire qu’il n’y avait même pas pensé !


  — On a réussi, c’est le principal. On va embarquer et quitter cette région vers le nord.


  L’androcomb hocha la tête. Briak se rendit dans le poste où Pardy compulsait déjà des cartes.


  — Ici, on reçoit mieux les émissions. Le trafic com cassiopéen est intense, dit-il. D’après le rythme, je pense à des ordres de bataille ou des déplacements d’unités.


  Le coup dur. Où avaient-ils mis les pieds ?


  — Rien sur l’endroit où ça se déroule ?


  — Non, pas pour le moment.


  — Alors, on roule prudemment. J’ai besoin de dormir deux heures. Fais-moi réveiller ensuite.


  Quand Briak ouvrit les yeux, il découvrit Aljer, debout le long de sa couchette, une tasse de tisane à la main. Les traits de son visage étaient marqués.


  — Merci, Aljer, répondit Briak. Tu n’as pas dormi ?


  — Si, après la garde dans la tourelle.


  Son langage continuait à s’enrichir. Il reliait naturellement les mots entre eux, comme si sa mémoire enregistrait des formes usuelles pour les restituer ensuite.


  — Es-tu fatigué ?


  — Pas beaucoup.


  Et voilà qu’il faisait maintenant preuve de nuances.


  — Aljer, dit Briak en se redressant sur sa couchette pour pouvoir boire à petites gorgées, te souviens-tu de ton enfance ? Quand tu étais un enfant ?


  — Oui… Je me rappelle de… choses.


  — Quoi ?


  — …Aljer sait plus.


  Il avait dit « plus », et non « pas »… Il y avait une sacrée différence ! Parfois, l’androcomb se souvenait donc de son enfance. Il faudrait qu’il l’interroge à nouveau.


  Il se releva.


  — Vas te reposer, Aljer. Je t’appellerai si j’ai besoin de toi.


  — Bien.


  Dans le poste de pilotage, Bondai remplaçait Fran, sans doute trop fatigué, aux commandes du blindé. Briak regarda l’heure en entrant. Cinq heures dix du matin. Dehors, il faisait encore noir ; néanmoins, le paysage semblait plus ondulé qu’à leur départ.


  — Comment ça se présente ? demanda le jeune homme.


  — Le niveau du sol continue à monter lentement. Rien vu d’important.


  — Tu pilotes depuis longtemps ?


  — Une heure seulement.


  — Il y a quelqu’un dans la tourelle ?


  — Aljer, jusqu’à il y a deux heures. Karal, maintenant.


  — Que dit la com ?


  — Toujours des tonnes de messages. Compréhensibles du côté perséen, brouillés du côté cassiopéen.


  — Je vais écouter ça.


  Il se coiffa d’un casque et balaya les fréquences de la com de la plate, dont l’installation provisoire était posée à côté. À tout hasard, il brancha la localisation. Ça marchait quelquefois pour les émissions puissantes et stables.


  Des chiffres défilèrent sur le cadran, au fil du balayage. Des coordonnées géographiques qu’il traduisit immédiatement. Les messages perséens, clairs, provenaient de l’est. Ceux, brouillés, des Cassiopéens, du sud-ouest, vers le bas de la falaise.


  Heureusement qu’ils avaient pu grimper sur le plateau, les Cassiopéens courraient derrière eux. Une alarme, dans son cerveau, le tourmentait. Mais impossible pour lui de la traduire.


  — Arrête-toi, décida-t-il. On va descendre la plate je vais aller devant, en éclaireur, avec Aljer. Je vais aussi réveiller Pajer. Il faut une surveillance aux deux coms pour essayer de comprendre ce qui se passe.


  — Tu crains quelque chose ?


  — Je sens que quelque chose d’envergure se prépare… Peut-être une grande bataille ? Il faut fuir vers le nord.


  À trois, ils ne mirent pas longtemps à descendre la plate et à s’équiper, emportant avec eux quelques vivres, essentiellement du poisson – il se félicitait d’avoir fumé autant de filets – et de l’armement. Des thermiques perséens en plus des RCM cassiopéens, et une grande quantité de recharges. Enfin, ils prirent deux coms, une pour chaque camp, de manière à utiliser celle où le trafic serait le plus lointain.


  Quand les turbines du blindé stoppèrent, plusieurs hommes se réveillèrent. Au dernier moment, Briak décida d’emmener un second pilote, pour qu’ils se relaient, et il demanda à Nikar de venir avec eux.


  — Tu nous laisses cinq ou six kilomètres d’avance recommanda Briak à Pajer. Ne dépasse pas cent kilomètres heure pour ne pas nous rattraper.


  — D’accord. Je vais m’installer dans le poste avec Pardy. Tu comptes avancer toute la journée ?


  — Oui, sauf imprévu. Plus vite on sera au nord, dans une caverne, mieux ce sera. Surtout si une bataille importante se prépare de ce côté. Même si on voit du gibier, on ne s’arrête pas.


  — Entendu. Si tu veux du renfort pour vous relayer, tu me le dis.


  À huit heures du matin, ils avaient déjà parcouru une centaine de kilomètres. Il faisait moins chaud à cette altitude et le décor changea. Beaucoup de broussailles, maintenant. Briak maintint la plate à son altitude maximale pour avancer au-dessus des branches et ne pas abîmer le bas des jupes. Leur vitesse baissa.


  En fin de matinée, des replis de terrain apparurent sur leur droite. Inquiet, Briak passa les commandes à Nikar pour observer les alentours avec le viseur grossissant d’un RCM. Au delà des premiers replis, il distingua ce qui ressemblait à des vallons.


  — Dirige-toi de ce côté, cria-t-il à l’oreille de Nikar qui hocha la tête.


  Puis le jeune homme pénétra dans l’abri pour appeler le blindé.


  — Pajer, on oblique de vingt degrés à l’ouest, le terrain présente plus de tranquillité. Surveille le décor, tu comprendras le moment venu.


  — Compris.


  Le message était assez sibyllin pour ne pas être compris par d’autres que l’Acamarien. Et il n’avait pas duré assez longtemps pour être localisé.


  Une heure plus tard, ils abordèrent une pénéplaine classique, parcourue d’ondulations peu profondes, qui semblaient se creuser davantage au fur et à mesure de leur avancée. Briak, qui avait relayé Nikar, engagea la plate dans un vallon encaissé quand l’Acamarien lui lança à l’oreille :


  — On a des interférences perséennes sur la petite com.


  Le cerveau du jeune homme traduisit tout de suite la signification du phénomène. La com occupait une seule fréquence. Si l’appareil subissait des interférences, c’est que des coms surpuissantes émettaient et saturaient les fréquences proches. À quelle distance se trouvaient ces émetteurs ?


  Il réagit dans la seconde, se dirigeant vers un minuscule ravin en cul-de-sac, puis coupa les moteurs. Il fonça vers l’abri et saisit la com cassiopéenne.


  — Pajer, relève ma position, vite.


  — Localisation effectuée, répondit laconiquement l’Acamarien après quelques secondes.


  — On a des voisins perséens dans le coin. Rapproche-toi de nous et cherche une cache dans un creux. On va en reconnaissance.


  — Compris ! On se planque et on attend sur place.


  Briak se tourna vers Aljer :


  — Toi et moi, on va aller en reconnaissance à pied. Nikar, tu prends la com cassiopéenne dans ton sac, avec le matériel et ton armement, et tu te caches dans un buisson, à côté. Ne révèle ta présence que si tu nous as identifiés à coup sûr. Sinon, tu t’éloignes en douceur et tu préviens Pajer de ce qui se passe. OK ?


  L’Acamarien avait le visage grave, mais ne paraissait pas dépassé.


  — Entendu.


  Briak allait opter pour un thermique quand il changea d’avis et prit un RCM. Puis il passa un ceinturon porte-recharges en travers de sa poitrine et vérifia ses deux armes de poing, tandis qu’Aljer faisait de même.


  Quand il fut prêt, l’androcomb regarda autour de lui. Briak comprit qu’il cherchait d’où venait le vent. Dans le vallon, il soufflait davantage qu’en plaine, amplifié dans les creux par l’effet venturi.


  Le jeune homme dévisagea Nikar et lui sourit.


  — Je ne sais pas combien de temps ça va nous prendre. Peut-être bien toute la nuit. J’emmène la com perséenne avec moi pour contacter le blindé en cas d’urgence. Il fera le relais si c’est nécessaire.


  L’autre hocha la tête en silence.


  — On y va, Aljer.


  L’androcomb sauta au sol et commença à gravir la pente. Briak le suivit. En arrivant au sommet, il se rapprocha d’Aljer en se baissant, en rampant, même, sur la fin.


  De l’autre côté, ils découvrirent un autre vallon, étroit lui aussi, cerné par deux coudes orientés vers le nord. Le jeune homme réfléchit et rencontra le regard de l’androcomb. Il lui fit signe de descendre, pendant qu’il le couvrirait, lui, d’en haut.


  Aljer dévala la pente raide, sans faire bouger un buisson. En bas, il agita un bras vers Briak qui se mit en marche à son tour. Dans le creux, Aljer lui montra un passage qui montait en biais. Briak approuva de la tête et se dirigea vers le faux sentier, tandis que l’androcomb se faufilait entre les branches des buissons.


  Il lui fallut dix minutes pour arriver au sommet de cette ligne de crêtes.


  Là, le vallon s’étala sous leurs yeux. Des blindés cassiopéens s’y entassaient dans un campement. Ils avaient aussi débarqué au nord !


  Leurs émissions du sud-ouest étaient donc un leurre ! Ils voulaient laisser croire aux Perséens qu’ils se trouvaient plus au sud de la barrière rocheuse, alors qu’ils avaient aussi des unités sur le plateau. Plus de cent blindés ! jaugea-t-il, rapidement. Certainement, une toute petite partie de leur puissance, ici.


  Il devait y avoir des sentinelles, songea-t-il soudain. Il chercha Aljer du regard et le trouva, presque à ses côtés. Il rampa jusqu’à lui et lui murmura, la bouche collée à son oreille :


  — Il faut vérifier tous les autres vallons, autour. On va traverser au niveau du coude de gauche pour passer sur l’autre versant. Au besoin on se séparera pour fouiller le coin.


  L’androcomb lui prit le bras et chuchota à son tour :


  — Sentinelles. Si Briak vu par sentinelle ou androcomb, il sera grillé.


  — Et toi, que feras-tu si tu en vois un ?


  — Aljer le tue. Je sais le faire. Les Cassiopéens ont fait du mal à Aljer. Mes ennemis, aussi.


  Toujours aussi surpris par les progrès récents de l’androcomb, Briak dut faire un effort pour revenir à la discussion.


  — Impossible de faire autrement. Si l’on veut une chance de filer sans être vu, il faut évaluer combien d’unités sont présentes ici. Et leur position.


  — Briak doit pas quitter Aljer. Si prendre plus de temps, pas important.


  Une telle certitude pesait dans les mots de l’androcomb que Briak prit le temps d’y réfléchir. Peut-être avait-il raison après tout ? Il n’était pas nécessaire de se presser. Ils verraient après avoir traversé, au-delà du coude.


  Il fit signe à Aljer de reculer, à l’abri des sentinelles, en dessous de la ligne de crêtes. Ils marchèrent en silence pour atteindre le coude.


  Là, prudemment, Briak remonta vers la ligne de crêtes et s’allongea entre deux buissons. Le large vallon était empli de blindés cassiopéens ! Des grands et des petits, des transports, aussi. Il y avait même des plates, de plusieurs types, posées sur les pentes. Combien de milliers d’hommes se trouvaient ici ?


  Il se dirigea vers Aljer.


  — Impossible de traverser. On va aller à l’autre coude.


  — Je marche devant.


  Briak ne savait jamais à quoi s’en tenir avec l’androcomb. Tantôt il s’exprimait correctement, tantôt il retrouvait son style télégraphique.


  Le jeune homme acquiesça et ils refirent le chemin en sens inverse pour continuer, lentement, jusqu’à l’autre coude. L’androcomb relevait la tête de temps à autre pour observer longuement. La progression leur prit près d’une heure.


  Quand ils arrivèrent au sommet, ce fut pour découvrir un spectacle similaire. Des milliers d’hommes, prêts à passer à l’offensive. Et ils se trouvaient au beau milieu !


  Quelle idée de partir vers le nord !


  Elle avait bonne mine sa caverne, à côté de la tranquillité de la rivière… Il se secoua en pensant qu’il ne pouvait pas le prévoir, mais ça n’empêchait pas qu’ils avaient plongé la tête la première dans une situation dramatique.


  Pire ! Si les Cassiopéens patientaient ici, et plus loin, au sud-ouest – si l’on en croyait les messages de la com, c’est que les Perséens devaient camper, quelque part, au milieu ! Évident. Entre la barrière rocheuse et les deux belligérants, par où se faufiler ?


  — Troupes d’attaque. Androcombs dans transports, souffla Aljer à son oreille.


  La grande poisse, quoi !


  Briak secoua la tête, dégoûté. Cette fuite n’allait donc jamais finir…


  Il en avait plus qu’assez de subir ces combats, de ruser perpétuellement !


  Soudain, il ressentit l’envie furieuse d’en découdre, de se battre, de vider sa colère une bonne fois pour toute. De montrer à ces brutes que le gibier pouvait aussi se rebeller. Mais il savait au fond de lui qu’ils n’avaient aucune chance. Pas face à deux armées entières…


  Il était temps de regagner le blindé et de quitter cette région au plus vite, en se faisant précéder d’éclaireurs en mobs, silencieux.


  — On retourne à la plate, répondit-il de la même façon, à Aljer. Passe devant.


  L’androcomb hocha la tête et commença à descendre. Ils remontèrent l’autre versant du petit vallon, Aljer à une vingtaine de mètres devant lui, quand une silhouette se dressa brusquement sur sa gauche.


  Un Cassiopéen, qui épaulait son arme en direction d’Aljer !


  Sans s’en rendre compte, les mains de Briak se mirent en action. Il ne chercha pas à viser et fit basculer le RCM qu’il portait au creux de ses coudes, et pressa la mise à feu en balayant large.


  Le rayon pulvérisa quelques buissons avant d’atteindre l’homme à la poitrine. Celui-ci resta un instant immobile, puis s’effondra au sol.


  Alerté, l’androcomb fit un quart de tour sur lui-même. Son regard glissa du corps étendu à Briak qu’il fixa longuement. Il s’approcha du cadavre, le retourna et s’empara de son arme. Heureusement pour eux, personne ne semblait avoir rien entendu. Par contre, l’absence du soldat ne passerait pas inaperçue. Le temps comptait, désormais.


  Ils arrivèrent avec précautions à la plate. Nikar apparut à une vingtaine de mètres.


  — Alors ?


  — On file ! Il y a une véritable armée devant nous. Des Cassiopéens. Il faut regagner le blindé, mais pas avec la plate… On l’abandonne ici.


  — Pourquoi ?


  — Le bruit des turbines. Les Cassiopéens sont à moins d’un kilomètre. Je me demande bien comment on a pu arriver jusqu’ici sans être repérés, tout à l’heure. Le vent, peut-être ?


  Celui-ci était tombé, maintenant.


  — File-moi la com perséenne, s’il te plaît, reprit-il.


  Il passa dans l’abri et appela :


  — Pajer ? lança-t-il d’une voix résolue. On a un pépin. Beaucoup de monde. Envoie les mobs vers nous. Obligés d’abandonner notre engin. Tu as notre position ?


  — Oui, du moins le cap.


  — Donne une com identique aux trois pilotes des mobs. On va se placer en hauteur pour les guider vers nous. Sois prêt à filer dès notre arrivée.


  Ils partirent aussitôt après, chargés de tout le matériel qu’ils ne voulaient pas abandonner dans la plate. Cinq cents mètres plus loin, Briak désigna une ligne de crêtes et ils grimpèrent au sommet.


  — On essaie de repérer les mobs.


  Sa colère ne l’avait pas lâché, au contraire ! Pour un peu, il aurait presque souhaité tomber sur un groupe de Perséens. Ou des Cassiopéens, peu importe… Il voulait leur rendre la monnaie de leur pièce !


  Les mobs arrivèrent un quart d’heure plus tard. C’est Aljer qui les avait repérés. Briak les avait ensuite contactés avec la com pour les amener jusqu’à eux. Les deux hommes montèrent derrière Sabi, Bondai et Pardy, un RCMP en main pour assurer la sécurité du convoi. Un peu acrobatique mais ils roulèrent lentement pour surveiller les alentours.


  Pajer les attendait au pied du blindé. Briak alla à sa rencontre pendant que les autres gars rentraient les mobs et le matériel.


  — Ils sont si nombreux que ça ?


  — Une armée entière, répondit Briak en se dirigeant vers le poste de pilotage. Il va y avoir une sacrée bagarre dans cette zone. Ce qu’il faudrait savoir, c’est l’importance des forces perséennes et leur implantation dans ce secteur. Apparemment, nous nous situons entre les deux. Théoriquement, on devrait pouvoir passer, à condition de ne pas aller se fourrer dans les pieds des Perséens.


  Fran, à nouveau aux commandes, se retourna en les entendant arriver.


  — Salut Briak. Ça s’est passé comment ?


  — On a eu de la veine, dit le jeune homme. Une sentinelle nous a surpris sur le retour. Elle a failli avoir Aljer.


  — Il l’a descendue avant ?


  — Non. Le type a commis une faute : il n’a pas vérifié si Aljer était seul avant de se redresser. J’ai pu le descendre à temps.


  Il rencontra le regard de Pajer.


  — J’en ai marre de ces brutes, reprit-il. J’ai une envie folle de leur rentrer dedans !


  — Tu as une idée de ce qu’on peut faire ? demanda le chef de mission acamarien.


  — Retourner en arrière et faire route vers le sud-est, en limite de la pénéplaine, pour pouvoir y pénétrer et se cacher, au besoin.


  — Les Cassiopéens vont trouver la plate et le corps de leur sentinelle, non ?


  — Oui. Mais comme la plate est aussi cassiopéenne, ils penseront peut-être qu’il s’agit de déserteurs…


  — Elle ne peut pas être identifiée comme provenant de ton bâtiment ?


  — Aucune idée. De toute manière, on ne peut plus rien y faire… Quant à établir un lien avec moi, sur la simple présence de la plate, ça me paraît assez léger. Ils n’ont pas pu identifier tous les corps des morts du P-26 et voir que le mien manquait. Jusqu’ici, rien ne leur a fait penser qu’on est vivants, aussi bien vous que moi.


  Les autres hochèrent la tête.


  — Je démarre, fit Fran en entamant la séquence d’allumage des turbines.


  — Pajer, reprit Briak. À partir de maintenant, je veux que tous les gars soient armés, y compris quand ils dorment ! On peut-être amené à descendre au sol en vitesse. C’est du quitte ou double ! On passe ou on se fait griller.


  Chapitre 8


  À deux heures du matin, ils prirent plein est. Briak avait fait revenir les gars en mobs de manière à aller plus vite. Le terrain était encore assez vallonné pour qu’ils puissent se dissimuler, si nécessaire. En revanche, toutes les ondulations étaient orientées nord-sud.


  Cela signifiait qu’ils passeraient les prochaines heures à faire des montagnes russes, descendre dans des creux et remonter, sans savoir ce qu’il y avait dans l’ondulation suivante. Il était temps de renvoyer des mobs en éclaireur.


  Briak voulait qu’Aljer soit en forme – c’était leur joker – et il l’avait envoyé dormir dès leur départ. Maintenant, lui aussi avait absolument besoin de repos. Même si la situation actuelle aurait mérité qu’il reste dans le poste. Il demanda à Fran de stopper et alla dans le local où se trouvaient les gars. La plupart dormaient. Sacrée confiance ! Ou de l’inconscience…


  Il réveilla Bondai et Vinol, qui se débrouillaient bien en mob. Et puis Briak ne voulait pas fatiguer ceux sur lesquels il comptait le plus pour se battre : Pardy, Nikar, Karal, Sabi, Pradal. Il fallait aussi quelqu’un dans la tourelle ; il choisit Vohn, un type silencieux, assez bon tireur, qui avait déjà tenu le gros thermique à plusieurs reprises.


  Il leur secoua doucement l’épaule et mit un doigt devant sa bouche pour leur indiquer de ne pas réveiller les autres.


  Ils prirent leur matériel et le suivirent. Dans la coursive, il donna ses consignes à Bondai et Vinol et envoya Vohn dans la tourelle.


  — Prenez le cap est. Avancez prudemment en abordant chaque crête. Ne laissez passer que votre tête pour regarder dans le creux suivant. Vos engins sont silencieux, les risques sont aussi réduits que possible. Quelqu’un vous suivra à l’écran et le blindé calquera sa route sur vous. Emportez quand même une com, on restera sur écoute aussi… S’il y a un danger, levez les bras. On stoppera.


  Ils hochèrent la tête et suivirent le jeune homme vers le local à mobs, descendirent deux engins et placèrent leur RCM en travers de leur poitrine. Puis ils enfilèrent leur casque, lui firent un signe de la main et démarrèrent.


  Briak regagna le poste où Pajer venait d’arriver, et demanda à Fran de piloter en partageant en deux l’écran principal : une moitié pour la conduite, une autre pour surveiller et suivre les mobs.


  — J’ai besoin de dormir. Fais-moi réveiller avant le jour, s’il te plaît, s’il ne s’est rien passé jusque là. Que Vohn ne tire pas sans ton ordre, sauf s’il y a une urgence.


  — D’accord. Je vais rester avec Fran, ici.


  Briak dormait comme un loir quand une secousse l’éjecta de sa couchette. Il tomba contre la cloison et y resta ! Un instant, il crut revivre le cauchemar du P-26.


  Il reprit son contrôle et, saisissant son sac et son RCM, se hâta du mieux qu’il le pouvait vers le passage au niveau supérieur. Les turbines ronflaient doucement mais le blindé ne bougeait pas. Il semblait couché…


  Dans le poste, assis sur la paroi gauche, Pajer se tenait le front d’où coulait du sang. Briak ne s’en préoccupa pas, lançant à Fran, toujours attaché à son siège-pilote.


  — Que s’est-il passé ?


  — Bondai et Vinol ont levé les bras alors que j’abordai une crête. J’ai viré à droite au moment où le blindé basculait. On est parti en crabe. J’allais le redresser quand il y a eu une secousse sous le côté droit, qui s’est relevé, et on a basculé. Je ne peux plus le remettre d’aplomb…


  Normal ! Sur le flanc, les plaques anti-G n’avaient plus aucune efficacité, et une masse pareille ne se redressait pas aussi facilement.


  — Les éclaireurs sont loin ?


  — Trois crêtes plus loin.


  — Sors le tube de localisation optique.


  Le jeune homme s’accrocha pour regarder dans les deux grands oculaires de l’appareil. Le paysage paraissait inversé avec l’inclinaison du blindé mais, une fois qu’on l’avait compris, le cerveau faisait naturellement la correction.


  Le blindé se trouvait au bas d’un ravin qui se terminait, trente mètres plus loin, en cul-de-sac. Le véhicule était bloqué sur le flanc, coincé dans un espace très étroit. Jamais il ne pourrait sortir de là… Quelle erreur d’avoir abandonné la plate !


  — C’est la mouise ! laissa tomber Pajer.


  — C’est grave, oui, mais ce n’est pas le plus dangereux, répondit Briak. Les éclaireurs ont vu quelque chose. Il faut savoir quoi. Garde une com avec toi et demande aux gars de sortir un mob – cela doit être possible, même dans cette position. Je vais rejoindre Bondai et Vinol. Vérifie que personne n’est blessé et soigne-toi.


  Aljer surgit dans le poste.


  — Aucun bruit dehors, Briak.


  Il était déjà sorti… L’androcomb réagissait à une vitesse qui le stupéfiait toujours.


  — Bien ! Grimpe sur la crête et surveille les alentours.


  — Je suis désolé, fit Fran. J’ai fait une ânerie.


  — Non, c’est maintenant que tu dis une ânerie. Ce genre de truc aurait pu nous arriver des dizaines de fois en progressant de nuit sur des terrains impossibles. Vas chercher ton matériel, le blindé est fichu, on va devoir continuer à pied. Demande aux gars de quitter le blindé et de se mettre en défense, autour.


  — OK.


  Fran se reprit. Tant mieux, Briak n’avait pas envie de jouer les nounous, il avait autre chose à faire. Il suivit le pilote, marchant sur les cloisons pour atteindre la sortie latérale, qui s’ouvrait maintenant vers le ciel.


  Les hommes attendaient dehors, dans l’obscurité et chuchotaient entre eux, en débarquant un mob. Briak attrapa Pardy par le bras.


  — Si Aljer redescend de la crête, dis-lui que je vais voir ce que les éclaireurs ont découvert. Qu’il reste avec vous. Récupérez le maximum de vivres en packs, de l’eau et autant de recharges que vous pouvez en porter. Restez calme et ne tirez pas sur les copains.


  — Ne t’en fais pas.


  Briak enfourcha un mob, enfila un casque pour voir dans l’obscurité et accéléra. Il franchit les deux premières lignes de crêtes sans rien apercevoir. C’est ensuite qu’il repéra les éclaireurs, à mi-pente, couchés à côté de leurs machines. Ils l’avaient vu également et lui faisaient signe de ne pas faire de bruit. Il stoppa et grimpa en silence jusqu’à eux.


  Vinol lui indiqua la ligne de crêtes, un doigt en travers des lèvres, derrière sa visière. Il rampa jusque-là.


  Dieu… Un campement !


  Il distingua une sentinelle à chaque extrémité du campement et des silhouettes allongées sur le sol. Les équipages dormaient.


  Deux plates de reconnaissance cassiopéenne stationnaient dans le creux. On lui avait parlé de ces engins pendant le cours théorique. Des plates d’un modèle particulier destiné aux missions de reconnaissance. Dix mètres de long sur un peu plus de trois de large, plus étroites que celle qu’ils avaient sortie du P-26. Elles étaient chargées de troupes spéciales, mais pas forcément d’androcombs. Des techniciens de reconnaissance, la plupart du temps, habitués à évaluer une situation, ou des experts en destruction ou en pose de pièges.


  Les deux tiers de l’arrière des véhicules étaient couverts par un abri démontable, de façon à ce que les hommes puissent être protégés pendant le voyage et, une fois replié, en sauter en une seconde au moment d’attaquer.


  Ces plates avaient de grosses plaques anti-G et non des turbines à coussin d’air – ce qui les rendait aussi silencieuses que des mobs, mais surtout très puissantes et rapides.


  Il se mit à compter les silhouettes allongées et arriva à un total de vingt et un. Il y en avait peut-être d’autres sous les abris des plates ? Les sous-officiers, peut-être ?


  Un truc ne collait pas… Impossible que des troupes expérimentées, en mission de reconnaissance en territoire ennemi comme cela semblait être le cas ici, n’aient pas disposé de sentinelles.


  Briak tourna la tête vers la ligne de crêtes et observa longtemps, sans rien voir. Pourtant, il y avait des types par là, il le sentait…


  Son regard revint vers le campement. Il songea au blindé et au bruit causé par l’accident. Les creux avaient dû masquer les ondes sonores et les dévier vers le ciel. En tout cas, il n’y avait pas la moindre agitation en bas.


  Voyons… Combien d’hommes pouvait emmener une plate telle que celle-ci ? Une quinzaine, sûrement. Il fallait donc compter sur une trentaine de soldats cassiopéens au moins, en dessous.


  Il s’efforça de réfléchir. Bien sûr ils pouvaient contourner le campement et se diriger vers l’est, à pied… Non, c’était un raisonnement idiot. D’abord, parce que ces gars-là pouvaient leur tomber sur le dos à l’improviste. Ensuite, parce qu’à pied, ils n’auraient pas le temps de quitter ce no man’s land avant l’attaque, qui se déroulerait certainement sur un front très large.


  Poursuivre leur route à pied était pure folie ! Ils avaient besoin d’un moyen de transport… Aljer lui-même l’avait dit, quelque temps auparavant.


  En réalité, il n’y avait pas à hésiter : ils devaient s’emparer de ces plates ! Et, donc, anéantir une trentaine de soldats aguerris…


  Impossible ! Mais quand on a le dos au mur…


  Un plan commença à naître dans son crâne. Ils devaient à tout prix bénéficier de l’effet de surprise. Et attaquer au lever du jour, avant le réveil. L’effet de surprise, toujours l’effet de surprise ! C’était, sans doute, ce que faisaient les Cassiopéens. Ils amassaient des troupes, en secret, pour lancer une offensive soudaine.


  Mais pourquoi ici ? Qu’y avait-il de particulier dans le coin ? Il n’en savait fichtrement rien.


  Attaquer le camp impliquait d’éliminer au préalable les sentinelles. Pas celles qu’on voyait, les autres. Un travail pour Aljer. Lui seul en était capable.


  Lentement, il recula et fit signe à Bondai et Vinol de le suivre dans le creux, avec leurs engins.


  — Va te placer sur la crête, à deux cents mètres au sud, avec la com perséenne, chuchota-t-il à Vinol. On n’a pas le choix, on va attaquer ! Je vais chercher les autres, tu nous attends sans bouger. On est à pied. Le blindé s’est renversé et on n’a pas les moyens de le remettre en marche. Il nous faut ces plates. C’est compris ?


  L’autre ne fit pas de commentaire, mais leva le pouce en l’air pour indiquer qu’il avait bien saisi.


  — On viendra te chercher avant de passer à l’attaque, poursuivit Briak. Bondai et moi, on retourne près du blindé.


  Il fit signe à Bondai de le suivre avec son mob et il alla enfourcher le sien. De retour au blindé, il distingua les gars, les devinant plus que ne les voyant, assis sur le sol, silencieux.


  Il se demanda comment ils allaient réagir quand il allait leur dire qu’ils allaient livrer bataille à des troupes d’élite, plus nombreuses qu’eux.


  Pajer approcha et Briak le prit le bras :


  — Fais venir tout le monde ici, Aljer y compris. On n’a plus le choix, on va attaquer un détachement de reconnaissance cassiopéen. Ils ont deux plates, il nous les faut. C’est notre seule chance de nous en sortir.


  Le chef de mission resta silencieux deux ou trois secondes avant de lâcher :


  — On a mangé notre pain blanc jusqu’ici. C’est l’épreuve de vérité. Elle devait bien se présenter un jour…


  Briak arrêta Bondai au passage :


  — Pas un mot avant que tout le monde ne soit là. Je compte sur toi ?


  — Depuis tout ce temps, tu devrais savoir qu’on te suit tous.


  Ce qu’il y avait derrière ces mots surprit le jeune homme. Les Acamariens en avaient peut-être assez, eux aussi, de fuir en permanence. Deux ou trois ombres arrivèrent près d’eux.


  — Alors, qu’est-ce qu’on fait ? fit la voix de Pradal.


  — Allez chercher tout le monde, je vous expliquerai ensuite


  — Castagne ?


  Il avait deviné. Briak inclina la tête, sans rien dire.


  Dix minutes plus tard, tout le monde était là. Le jeune homme les fit s’accroupir avant de commencer.


  — Le blindé est fichu. Continuer à pied, c’est se faire griller à coup sûr. Il y a deux plates de reconnaissance à anti-G, là-bas, à trois crêtes. On va s’en emparer. Pour cela, on va devoir attaquer un détachement cassiopéen. Les soldats dorment. C’est notre seul atout, mais il a une énorme valeur !


  Il se tourna vers l’androcomb.


  — Aljer, il y a des sentinelles sur la crête, je ne les ai pas toutes repérées. Je compte sur toi pour les éliminer, avant qu’on ne se mette en place.


  Le grand gars hocha la tête, et le jeune homme put reprendre.


  — Toute notre attaque repose sur la surprise. Quand on sera sur la crête, ne laissez pas votre esprit cogiter. Fixez votre attention sur les plates et la position des soldats qui dorment. Gravez le décor dans votre mémoire. Une fois les sentinelles réduites au silence, on va descendre en silence vers le creux.


  Il s’interrompit, dévisageant tous les visages tournés vers lui. Il ne les voyait pas dans l’obscurité, mais voulait faire croire à chacun qu’il s’adressait personnellement à lui. Comme s’ils prenaient, chacun, un engagement envers lui.


  — On va tous prendre un RCM et un thermique, et un maximum de recharges, reprit-il. Les RCM sont insonores. Ils nous feront gagner quelques secondes après les premiers tirs. La première attaque aura lieu alors que l’ennemi sera encore endormi. Ça n’est pas joli-joli mais cela représente des ennemis en moins.


  — Ils sont combien ? demanda une voix que Briak n’identifia pas.


  — Une trentaine. Mais si on approche assez près pour notre premier tir en rafale, on devrait en éliminer une dizaine, au moins, avant le début de la bagarre proprement dite. Tirez à la poitrine, avec le viseur nocturne des RCM et aussitôt après, passez à une autre cible. Souvenez-vous qu’il faut les assommer sous notre feu. Tirez sans relâche, en gardant la tête froide pour épargner les véhicules. Ne tirez en aucun cas sur un véhicule. Il nous les faut intacts ! Intacts, vous comprenez ça ?


  Bien sûr, ils comprenaient.


  — Quand ils seront réveillés, vous pourrez utiliser les thermiques si vous le préférez. Psychologiquement, leur effet est impressionnant, même chez un soldat expérimenté. Des questions ?


  Le silence. Briak aurait voulu ajouter quelque chose. Sans voir leur visage, il ne savait pas s’ils étaient motivés ou terrorisés… Il y renonça, ne trouvant rien à dire.


  — Bon vous allez laisser ici une partie du chargement de matériel et de vivres, afin de ne garder que des recharges. On se décharge puis on part en silence. On vous disposera sur place, alors qu’Aljer partira s’occuper des sentinelles.


  Tout le monde s’exécuta.


  — Nikar, tu viens avec moi chercher des armes et des munitions dans le local, fit Pardy d’une voix calme on fera la chaîne pour les passer aux autres.


  Briak posa la main sur l’épaule d’Aljer pour lui faire signe de s’écarter un peu.


  — Aljer, je t’ai vu combattre. Tu restes debout et tu arroses. Aujourd’hui, je veux que tu songes à te cacher. Je ne veux pas que tu sois touché, tu comprends ? Je veux que l’on quitte cette planète ensemble et que tu guérisses.


  — Aljer très malade ?


  — Tu es malade depuis des années. Mais tu guériras, je t’aiderai.


  — Les Cassiopéens ont rendu Aljer malade ?


  Briak hésita avant de répondre. Il n’avait pas envie de lui mentir.


  — Oui.


  — J’avais compris. Aljer comprend plus de choses, maintenant.


  Ça, c’est sûr, se dit Briak, en lui-même…


  — Tu le regrettes ?


  — Aljer sait pas. Nouveau.


  — Alors fais-moi confiance.


  — Aljer fait confiance Briak.


  — Bien. Comment vas-tu faire pour les sentinelles ?


  — D’abord repérer avec viseur DT. Puis approcher et tirer RCM.


  Il voulait utiliser un détecteur de température pour les localiser ? Oui, ça devait marcher. Le corps humain dégage de la chaleur.


  — Ensuite, tu reviendras près de moi, pour attaquer.


  — Briak rester près d’Aljer.


  — N’oublie pas qu’il s’agit d’un détachement de reconnaissance, de bons soldats qui tirent vite et bien.


  — Aljer connaît.


  L’androcomb s’éloigna.


  — Son comportement te rassure ? fit la voix de Pajer, dans son dos.


  — Me secoue, plutôt. À vrai dire, il y a déjà quelque temps que je suis dépassé. Il progresse si vite. Mais je suppose qu’il n’y a rien à faire.


  — Ton plan me paraît habile pour quelqu’un qui n’a aucune formation militaire, riposta le chef de mission, en changeant de sujet.


  — Ce n’est pas tout à fait exact. Je ne m’en rendais pas compte au début, mais mes études d’histoire m’ont fait étudier des batailles de la préhistoire. J’ai visionné des centaines de documents d’archives. Je suppose qu’il en reste quelque chose aujourd’hui.


  — Sauf que, cette fois, c’est pour de vrai.


  Briak sourit dans l’obscurité.


  — Comment te sens-tu ? demanda-t-il.


  — Fébrile, répondit le chef de mission.


  — On ne le dirait pas.


  — L’habitude. Ne jamais montrer à un interlocuteur combien on est tendu. C’est le secret des négociations !


  Une heure plus tard, Briak, Pajer et Aljer se tenaient sur la crête, aux côtés de Vinol. À genoux, l’androcomb réglait le viseur DT qu’il avait amené du blindé.


  Il se coucha à nouveau.


  — Deux sentinelles. Bien placées, dans la pente vers le camp. Aljer va les tuer au RCM. Vu chemin d’approche, facile.


  — Combien de temps te faut-il ? demanda le jeune homme.


  — Une heure.


  Briak consulta son bracelet. Il ne resterait plus longtemps avant l’aube.


  — Le rayon ne se verra pas d’en bas ?


  — Très bref.


  — OK, tu peux y aller. Ne prends pas de risques inconsidérés, j’ai besoin de toi pour l’attaque.


  L’androcomb ne répondit pas et recula pour se mettre hors de vue et de disparaître dans la nuit. Ce fut une heure interminable.


  Quand Aljer réapparut près de Briak, celui-ci fut stupéfait : il n’avait repéré aucun rayon.


  — Sentinelles tuées, dit simplement l’androcomb.


  Briak regarda vers l’est. On commençait à deviner une lueur, au loin. Il avait prévu d’attaquer en ayant la lumière du jour naissant dans le dos. Éblouis, les Cassiopéens viseraient mois bien.


  Le long de la crête, les gars étaient disposés deux par deux.


  — Dans dix minutes, on tire les sentinelles du bas, décida-t-il.


  — Je vais me placer à coté de Fran, laissa tomber Pajer en s’éloignant.


  Fran avait décidé de participer à l’attaque. Briak n’avait rien dit, craignant que le jeune Acamarien ne soit pas capable de tirer sur un homme le moment venu. Moralement, il n’était pas prêt, même s’il s’était entraîné au tir, comme les autres.


  Le jeune homme espéra que le pilote allait s’en sortir. Il secoua la tête. De toute façon, il ne fallait pas rêver, il y aurait des victimes dans leurs rangs…


  Briak préféra ne pas y penser, fixant une nouvelle fois son regard sur les formes allongées. Il était partagé entre le sentiment de commettre un crime en tirant sur des hommes endormis, et la hâte que tout commence. C’était un peu comme si sa conscience balançait, incapable de se prononcer.


  Le jour.


  Impossible d’attaquer encore, il fallait patienter. Le vallon était orienté nord-sud, toujours dans l’ombre, et les rayons du soleil passaient au-dessus du creux,… Briak n’y avait pas pensé et était furieux contre lui-même.


  — On attend un peu d’y voir plus clair, chuchota-t-il à Aljer.


  Ces minutes-là furent infernales. Le jeune homme craignait que les Cassiopéens ne se réveillent. Bientôt, il n’y tint plus et fit signe à l’androcomb d’épauler.


  De con côté, il aligna soigneusement le viseur sur la sentinelle qui lui était dévolue. De haut en bas : viser les cuisses pour toucher à la poitrine.


  — À trois, murmura-t-il. Un, deux, trois.


  Il pressa rapidement la mise à feu. Deux courts rayons mauves traversèrent le vallon. Là-bas, la silhouette du Cassiopéen qu’il avait ajusté se plia en deux et glissa au sol. L’autre était déjà par terre. C’était le moment.


  Tous se relevèrent et entamèrent la descente. Briak avait la désagréable impression que le vallon résonnait des bruits de branches qu’ils soulevaient, menaçant de ruiner leur effet de surprise.


  Il prit le bras d’Aljer.


  — Tant pis ! On en tire un chacun pour donner le signal, décida-t-il soudain en épaulant, tu commences par la droite.


  Il amena le RCM à l’épaule et canarda un premier dormeur. Il fit glisser la lunette vers le suivant et tira à nouveau. Il avait liquidé trois soldats quand tout le vallon fut sillonné de traits mauves. Les Acamariens ouvraient le feu.


  En bas, un homme seulement blessé se mit à hurler. Tout de suite, le paysage changea. Réveillés, les Cassiopéens se mirent à l’abri. Briak se mit à mitrailler comme un fou, laissant son doigt sur la mise à feu, passant d’un homme à l’autre.


  Non loin de lui, il sentit Aljer se redresser et dévaler la pente en lâchant de courtes rafales.


  Un déclic prévint Briak que le chargeur de son RCM était vide. Il jura et commença à descendre vers le camp à son tour, tout en arrachant une nouvelle recharge à sa taille et la glisser à la place du chargeur vide, qui tomba au sol.


  Là aussi, il tira en continu.


  Il était à une trentaine de mètres du campement quand le deuxième chargeur fut vide lui aussi. Cette fois, il lâcha le RCM et dégaina ses armes de poing. Les deux RCMP.


  C’est à cet instant seulement qu’il entendit les hurlements. Pas les Cassiopéens, mais les Acamariens ! Ceux-ci cavalaient derrière lui en criant comme des sauvages. Pour se donner du courage, lui aussi se mit à hurler comme un dément !


  Il se sentait envahi par une rage incontrôlée. Il n’eut pas le temps de se trouver cinglé, néanmoins ; un type se dressa devant lui, un RCM à la hanche.


  Briak tira aussitôt avec ses deux armes de poing, et fut presque étonné de voir le soldat se tordre en deux et tomber comme une masse. Dans le vallon, on distinguait une multitude de rayons thermiques, maintenant. Cassiopéens et Acamariens.


  Pour autant, le jeune homme ne ralentit pas sa course, l’infléchissant vers la gauche, et contourna la silhouette d’une plate. Il déboula sur un petit monticule, à une quinzaine de mètres, d’où partaient des tirs ennemis.


  Il dépassa la bosse par la droite, plongea en avant, et d’un coup de reins, se retourna pour faire face aux Cassiopéens. Il tira une fraction de seconde avant ses adversaires. Ses armes crachèrent plusieurs rayons lumineux. Trois soldats rivaux s’écroulèrent les uns sur les autres, frappés dans le dos !


  Il avait eu de la chance. En se dévoilant sans connaître l’importance de l’ennemi, ni sa position, il avait commis une erreur… Heureusement pour lui, les hommes l’avaient vu trop tardivement !


  Au moment où il se relevait, il aperçut Aljer – un RCM dans chaque main – pivoter et balayer le camp à hauteur d’homme. Quelque chose bougea, près de lui…


  — Aljer, planque-toi ! hurla-t-il.


  … Un corps dégringola… On aurait dit… oui, un Acamarien !


  La scène s’était déroulée trop rapidement pour qu’il puisse en être sûr. Il n’avait pas le temps d’aller vérifier.


  Ne pas rester immobile !


  Il ressentit une brûlure au flanc en se remettant sur ses jambes, et chercha des yeux une nouvelle cible.


  Le combat sembla redoubler d’intensité. La confusion régnait, des cris venaient de partout. Impossible de distinguer les Acamariens des Cassiopéens.


  À une vingtaine de mètres, des soldats ennemis prenaient sous leurs feux croisés un groupe d’Acamariens planqués derrière un rocher. Le jeune homme reconnut une manœuvre militaire. Concentrer l’opposant pour l’éliminer en nombre, en lui balançant par exemple une grenade thermique. Les Acamariens allaient se faire massacrer.


  Il commença à courir en hurlant :


  — Ne restez pas ensemble, éloignez-vous les uns des autres !


  Il répéta son ordre plusieurs fois, sans cesser de tirer et de se déplacer. Soudain, ses armes de poing arrêtèrent de cracher leurs traits mortels. Vides.


  Il chercha désespérément des yeux un lieu sûr où recharger.


  Quelqu’un, au loin, lança un avertissement qu’il ne comprit pas. Il reçut une terrible bourrade dans le dos, qui lui fit cambrer les reins, et il s’écrasa par terre. Une main l’accrocha par le coude et il fut littéralement traîné sur le sol…


  Sans qu’il saisisse comment, il se retrouva à l’abri derrière une pile d’emballages. Ses yeux refusaient de lire les inscriptions qui dansaient devant son visage.


  — Briak, ça va ?


  Il hocha machinalement la tête.


  — Tu n’as plus de munitions.


  On le secoua. Il se reprit. Son cerveau recommença à fonctionner et il reconnut Aljer. Les yeux de l’androcomb, étrangement brillants, allaient et venaient dans tous les sens, analysant sans cesse le champ de bataille.


  — Je vais les occuper. Recharge et cache-toi, lâcha l’androcomb en se relevant pour courir en zigzag.


  Dieu ! Voilà, qu’en plein combat, il s’exprimait d’une façon parfaite.


  Les mains de Briak reprirent vie et enlevèrent les chargeurs vides et les remplacèrent. Il se mit à rire tout seul, nerveusement.


  Il avait l’étrange sensation qu’il y avait deux Briak, en ce moment. L’un, calme, qui parvenait à considérer froidement la situation et agir à bon escient ; l’autre, qui ne comprenait rien à ce qui se passait autour de lui et subissait la loi du terrain.


  Au fond de lui, il se sentait un peu comme un observateur privilégié, capable de voir l’action de l’intérieur, sans intervenir. Une sorte de commentateur de mission, en somme !


  Un corps, qui roula près de lui depuis, le ramena à la réalité. Un Acamarien qu’il n’identifia pas. Mort.


  Dans un état second, il se remit debout et fonça en hurlant au cœur du vallon, tirant comme il ne l’avait jamais fait, vers les endroits d’où partaient les rafales des derniers foyers de résistance.


  Rien de ce qui suivit ne resta dans sa mémoire. Il en garda seulement des impressions fugitives. Une sensation de chaleur au visage quand un rayon thermique le frôla. Des types qui tombaient tout autour de lui, des deux camps. Sa poitrine qui lui faisait mal, sa respiration haletante…


  Et puis tout fut terminé.


  Il se retrouva debout, les jambes écartées, ses armes tendues devant lui, balayant l’espace à la recherche d’une nouvelle cible… Il n’y avait plus rien !


  Rien que le silence, brusquement insoutenable.


  — Il y a encore quelqu’un de vivant ? hurla-t-il de toutes ses forces, comme un dément.


  Lentement, des silhouettes se dressèrent.


  Des Acamariens… Dieu, il en restait encore ?!


  La plupart s’étaient réfugiés derrière des abris provisoires. Sans formation militaire, ils avaient eu assez de sang froid et de présence d’esprit pour se poster en relative sécurité et tirer posément. Comme des soldats. Ils avaient découvert, sur le champ de bataille, la méthode de combat la plus adaptée.


  L’androcomb ?


  — Aljer, s’inquiéta-t-il, Aljer, tu es vivant ?


  — Je suis là, Briak, fit une voix sur sa gauche.


  L’androcomb souriait. Dieu… Il souriait ? Pour la première fois. Le jeune homme se dirigea vers lui, lentement d’abord, puis en courant.


  — Aljer, Aljer… tu n’as rien ? Tu n’es pas blessé ?


  — Ca va fit le colosse en remuant la tête.


  Briak se jeta en avant et étreignit l’androcomb par les épaules.


  — On a réussi, Aljer, on a réussi !


  Une pensée traversa soudain son esprit.


  — Pajer, où est-il ?


  Et les autres ? Il se reprit et lança :


  — Tous, venez tous ici.


  Les silhouettes s’ébranlèrent, comme des statues qui se mettent en mouvement. Quand elles furent toutes autour de lui, il remarqua le visage de Pajer. Le chef de mission secouait la tête, comme s’il ne croyait pas à ce qu’il voyait.


  — Briak, est-ce que tu te rends compte ? Nous, les fuyards, les minables, on a vaincu des soldats !


  Ce fut une sorte de déclic dans le crâne de Briak.


  — Est-ce que quelqu’un a été touché ?


  — Fran a été tué, fit une voix.


  — Et Bondai. Il était à côté de moi quand il a été touché… dit Nikar, que Briak reconnut difficilement derrière son masque de poussières.


  — Vohn aussi, souffla quelqu’un.


  Celui qui était tombé près de lui, quand il rechargeait derrière la pile d’emballage.


  — D’autres ? demanda calmement le jeune homme.


  Pas de réponse. Ils avaient perdu trois hommes. Trois seulement au vu de l’enfer qui avait régné dans ce vallon quelques minutes auparavant. Ils avaient une chance phénoménale.


  — On leur rendra hommage plus tard. Pour le moment, on doit fuir le plus vite possible. Je veux deux hommes aux plates. Vérifiez qu’elles sont en état et mettez-les en marche. Les autres, allez chercher nos morts et ramassez tout ce que vous pouvez. Packs de vivres, matelas isolants, armes, munitions.


  — Pourquoi prendre les deux plates ? interrogea Pradal. On n’est plus que douze, maintenant. Plus vous deux.


  — On aura besoin des deux plates, fais-moi confiance. Trouvez des tenues de combat pour remplacer celles qui ont été endommagées, dit Briak, dont la tête commençait à tourner de plus en plus vite.


  Quelqu’un lui prit le bras et le fit asseoir. Il porta la main au côté et découvrit une brûlure au-dessus de la hanche. Quelques minutes plus tard, on lui plaça un emplâtre jaunâtre sur la plaie et la douleur décrut doucement.


  — On est prêts, c’est quand tu veux.


  Vêtu d’une combinaison déchirée, noircie, Pajer venait de surgir devant lui, son arme toujours à son épaule. Briak se releva lentement.


  — Excuse-moi pour ce coup de pompe, je vous ai laissé tomber.


  — Ne dis pas de bêtise, tu as été blessé ! riposta le chef de mission. Aljer et toi, vous vous êtes tellement bagarrés que je me demande comment vous êtes encore en vie après avoir foncé sur des soldats retranchés qui vous allumaient. Vous attaquiez sans arrêt, si vite qu’on ne pouvait pas vous suivre. On se bornait à descendre les Cassiopéens que vous forciez à se dévoiler. C’était de la folie…


  Briak secoua la tête.


  — Je n’en sais rien non plus, tu sais ? dit-il. À vrai dire, je ne me souviens plus de rien.


  — Écoute, on en parlera plus tard… Pour l’instant, les deux plates sont chargées, prêtes à partir.


  Ses forces revenaient et Briak retrouva de la lucidité.


  — Tu prends six hommes avec toi sur la première, le reste ira avec moi sur la seconde. Dis aux gars d’enfiler leur casque. Malgré l’abri, il y aura beaucoup de vent. Les plates sont rapides. Et change ta combinaison !


  — Les cadavres des Cassiopéens, on les laisse comme ça ?


  — Oui. Pas le temps de les enterrer. Et puis ça fera réfléchir ceux qui les trouveront.


  — À propos, lâcha Pajer, tu sais combien de Cassiopéens il y avait ? Quarante-quatre ! On les a comptés pour vérifier s’il y avait des survivants…


  Briak secoua la tête, incrédule, puis se dirigea d’un pas encore un peu hésitant vers la plate la plus proche. Pardy n’était pas loin et le jeune homme lui lança :


  — Tu prends les commandes de celle-ci. Appelle Aljer, qu’il vienne avec nous.


  Il se hissa sur le plateau, plus bas que celui de la vieille plate du P-26, et remarqua que le poste de pilotage à l’avant était plus grand. Il comportait même un second siège – pour le chef d’engin, probablement – muni lui aussi de sangles à fermeture magnétique.


  Il s’assit dans le second, bouclant les courroies. Ses jambes n’étaient pas encore robustes, mais le malaise passait. Il songea qu’il faudrait qu’ils mangent un dernier repas chaud, au blindé, avant de partir. Ça les retarderait, mais c’était nécessaire.


  Aljer vint se poster debout, à côté de lui. Pardy s’installa aux commandes en disant :


  — Tout le monde a embarqué. On est au complet… Sept.


  Il y avait de l’amertume dans sa voix et Briak lui posa une main sur le bras :


  — Tu grimpes droit vers la crête, cet engin doit le faire sans difficulté. Dis aux autres de s’accrocher.


  Les plaques anti-G étaient effectivement silencieuses, on n’entendait qu’un ronronnement faible. Elles devaient être surdimensionnées et utilisées seulement à faible puissance, de manière à réduire encore le bruit.


  Il fut plaqué au dossier quand Pardy aborda la pente raide. Il se retourna. Derrière, les Acamariens se cramponnaient à la rambarde. L’autre plate avait démarré et les suivait.


  Ils mirent moins de cinq minutes pour revenir au blindé. Ils avaient passé les crêtes sans s’arrêter.


  Sur place, Briak appela Pajer :


  — Il faut qu’on se fasse un repas de viande grillée, on a tous besoin de calories. Je ne sais pas si on va pouvoir faire cuire quelque chose avec l’engin dans cette position, mais il faut essayer. Tu peux désigner quelqu’un ?


  Il avait failli ajouter : « pour remplacer Fran ». Pajer le comprit et répondit :


  — Je vais cuisiner moi-même. Dis aux gars ce qu’ils doivent emporter. Il faut les occuper.


  Briak commença par leur faire consolider les abris sur les plates, puis leur demanda ensuite de transférer une trentaine de kilos de viande rouge congelée – elle dégèlerait vite, mais ils la feraient cuire dès que possible pour la conserver – ainsi que tous les filets de poisson fumé sur les plates. Ils chargèrent la totalité des réserves de racines, faciles à conserver, des quantités de tisanes puis emplirent le maximum de récipients d’eau. Enfin, le jeune homme partagea entre les deux véhicules les packs de vivres.


  Au niveau des armes, il fit embarquer un RCM de combat et un thermique perséen supplémentaires par homme. Et tous les chargeurs. Pradal vida le local de santé. Ils attachèrent les quatre mobs – deux par plate – à l’arrière.


  Pradal rassembla les cartes et les coms qu’il répartit également entre les deux engins. Briak voulait que les pilotes disposent d’un appareil de chaque type. Il était essentiel, désormais, de communiquer sans passer par l’équipement com standard des combinaisons.


  Nikar ramassa de quoi bricoler des prises pour recharger les armes perséennes avec les voiles solaires cassiopéennes. Tout le monde s’activa.


  Un peu plus tard, Pajer apparut avec des plats contenant d’énormes morceaux de viande grillée. Comment avait-il réussi ce miracle ?


  Tous les hommes s’assirent pour manger.


  — On ne met pas de sentinelles ? interrogea Pajer.


  — On fait l’impasse pour cette fois, répondit le jeune homme en commençant à manger. Le chargement est presque fini, on partira dès que possible.


  Il nota que les Acamariens tenaient tous leur RCM entre les jambes. Il n’aurait plus jamais besoin de le leur rappeler maintenant…


  — Chacun refera le plein de munitions avant de partir, continua-t-il. Désormais, il ne faudra plus jeter les chargeurs vides. On les rechargera en route, avec la voile solaire. Par contre, je ne sais quelle est l’autonomie des plates. Les pilotes devront surveiller les indicateurs de niveau.


  — On prend quel cap ? demanda Pardy, de l’autre côté du cercle qu’ils avaient formé.


  — On va aller jusqu’à la savane, plus au sud et là, on reprendra le cap est. Ces engins-là sont plus rapides que les blindés, on peut se permettre de passer à travers des billards. Il faudra faire attention : le pilotage sera plus délicat, et le moindre obstacle éjectera hors du véhicule tous ceux qui ne se seront pas attachés.


  — Et le nord, ensuite, comme tu l’avais dit ?


  — Je n’en sais rien encore. Il faudra aviser sur place. Est-il possible de récupérer l’installation com du blindé ?


  — Elle est déjà en place sur notre plate, fit Sabi. Elle fonctionne.


  — Bien. En route, il faudra écouter en permanence chaque camp. Notre plate s’occupera des Perséens, celle de Pajer, des Cassiopéens. On communiquera entre nous via l’une des petites coms, en fonction de ce qu’on entendra.


  — On dormira à bord ? demanda quelqu’un.


  — Dans les abris, répondit Briak. C’est pour cette raison que je vous ai demandé de les renforcer. Ils sont isolants. Au départ, on laissera un pilote et un guetteur par engin, les autres iront dormir. Il faut récupérer.


  — Et… nos morts ? lâcha Nikar.


  Briak s’attendait à cette question.


  — On les enterre avant de partir. On utilisera les RCM pour désintégrer le sol et creuser des fosses qu’on recouvrira ensuite. Pas question de les brûler.


  Plus personne ne parla jusqu’à la fin du repas. Briak se leva le premier pour aller récupérer les précieux quartzs d’enregistrement dans la chambre du blindé et les glissa dans une poche.


  Il était huit heures du matin quand les deux engins démarrèrent, suivant le vallon vers le sud. Une heure plus tard, ils aperçurent la plaine qu’ils observèrent à travers le viseur d’un RCM. Elle paraissait vide. Les Perséens se trouvaient sans doute plus au sud.


  — Pardy, accélère ! dit Briak. Quand tu seras fatigué, Sabi prendra le relais.


  — Tu vas te reposer ? répondit l’Acamarien en augmentant progressivement la puissance.


  — Ça va, maintenant. J’ai récupéré. (Il se retourna.) Aljer, par contre, tu n’as toujours pas dormi ?


  L’androcomb lui renvoya :


  — C’est un ordre ?


  — Non. Je pense que tu as besoin de te reposer.


  — Bien, fit-il après quelques secondes.


  Et il partit. Briak croisa le regard surpris de Pardy, qui lui glissa :


  — Il a changé, Aljer.


  Ce n’était pas une question. Le jeune homme hocha la tête.


  — Son traumatisme guérit doucement.


  — Je l’espère, il le mérite.


  — Content que tu le penses.


  — Sans vous deux, Briak, ma parole, on serait morts aujourd’hui. Peut-être, même avant, dans notre blindé-prison…


  — Trois d’entre vous sont morts.


  — Ce n’est pas de ta faute, et tu le sais bien. On savait tous, avant le combat, que certains ne reviendraient pas. Ne te culpabilise pas pour cela.


  Il avait raison, bien sûr ! Mais Briak se le reprochait quand même.


  Il essaya de penser à autre chose en surveillant Pardy. Deux cents cinquante kilomètres-heure. La vitesse montait. Il n’était pas habitué à voir le décor défiler aussi vite.


  — Tu es au maximum ?


  — Non, pas encore.


  Les protections du poste de pilotage étaient bien conçues, déviant le vent, et ils parlaient sans forcer la voix.


  — Prends le cap et accélère à fond. Passe ton casque au grossissement max pour piloter.


  Cette fois, ce fut réellement impressionnant. Le ronronnement des moteurs avait à peine monté d’un cran mais l’herbe ressemblait à un tapis uni, tellement ils avançaient vite. L’engin semblait glisser sur le sol. On ne sentait aucune secousse.


  — Deux cents soixante-quinze kilomètres-heure, annonça Pard. Il vaut mieux ne pas être éjecté à cette allure.


  — Délicat à contrôler ?


  — Non. Bizarrement, c’est très facile. Ces plates sont de sacrés engins…


  — Passe-moi le casque d’écoute perséen, demanda Briak.


  Le trafic était toujours aussi important. Puissant, aussi. Les émetteurs étaient soit de gros calibre, soit très proches.


  En fin de matinée, Briak se rendit dans l’abri pour se reposer. Les gars avaient disposé sept matelas isolants au sol et il en choisit un, à côté d’Aljer et de Vinol.


  À son réveil, c’était le soir. Pardy dormait, pas loin. La plate filait toujours aussi vite. Les autres devaient être dehors. Il resta un moment allongé, réfléchissant.


  Ce qui l’étonnait, c’était la présence des troupes perséennes dans cette zone. Que faisaient-elles là ? Ce n’était pas un endroit particulièrement stratégique. Ou alors, s’efforçaient-elles de tenir toute la planète ? C’était bien possible…


  En se levant, il sentit des douleurs un peu partout dans son corps. Comme si on l’avait piétiné. Des coups ou des courbatures. En revanche, il ne sentait plus sa blessure au flanc.


  Il sortit, cherchant immédiatement la rambarde. Le vent était si puissant qu’il fallait se pencher en avant pour progresser sur le plateau.


  Au nord, les contreforts de la pénéplaine avaient complètement disparu. Installé contre l’abri, un casque sur la tête, Vinol tenait son thermique. Au travers de la visière, Briak découvrit un visage sombre. L’Acamarien avait été sérieusement marqué par le combat.


  Le jeune homme tourna la tête en direction de l’autre plate, qui les suivait à une centaine de mètres. Deux silhouettes seulement étaient visibles.


  Prudemment il avança jusqu’à l’avant. Sabi était aux commandes et Aljer veillait, assis dans l’autre siège, un RCM en travers des cuisses.


  — Sabi, je vais te remplacer.


  — Je peux encore tenir, rétorqua l’Acamarien en se retournant.


  — Je sais, mais il faut que je m’habitue au pilotage. Va dans l’abri. Il faut éviter de rester sur le plateau à cette vitesse. Dis à Vinol de t’accompagner. Il n’a pas l’air bien.


  — D’accord. Tu veux que je ralentisse pour te passer les commandes ?


  — Oui, descends à cent soixante.


  Le changement de pilote s’opéra sans difficulté et Briak découvrit par lui-même les commandes. Il accéléra, et leur allure augmenta aussitôt. Il fallait manier la manette de puissance en douceur. Derrière eux, l’autre plate avait ralenti pour garder le contact.


  Sabi se dirigeait vers l’arrière quand il se retourna :


  — On dirait que les autres veulent nous parler.


  Une silhouette, sur l’autre engin, leur faisait de grands signes. Briak ralentit jusqu’à cent cinquante et obliqua à gauche jusqu’à séparer les deux véhicules d’une dizaine de mètres. C’était Pajer.


  — On a fait au moins huit cents kilomètres. On pourrait s’arrêter, non ?


  Briak secoua la tête.


  — Pas à découvert. D’après les cartes, il y a des ondulations plus au nord. Je pensais m’arrêter là-bas. Comment est le trafic com de votre côté ?


  — Je crois que des unités de blindés cassiopéens manoeuvrent. L’attaque ne devrait plus tarder.


  — Ce coin ne m’inspire pas. Je me méfie des blindés cassiopéens. On s’arrêtera quand il fera nuit et on mangera un plat chaud. D’ici là, il faut que les gars se relaient aux commandes. Pour s’entraîner. OK ?


  Pajer leva la main en signe d’assentiment et les deux engins reprirent de la vitesse. Sur leur plate, Aljer ne pouvait pas piloter. Ou plutôt, Briak n’avait pas envie de lui passer les commandes, avec la vitesse qu’atteignait l’engin. Ce n’était pas bien grave… Six sur sept c’était suffisant.


  Après la tombée de la nuit, le jeune homme baissa sérieusement la vitesse car, même avec les visières des casques, la visibilité s’en trouvait réduite. Il craignait surtout de percuter un obstacle ou de passer sur une bosse qui éjecterait du monde hors du véhicule, puisque les plaques anti-G réagiraient dans la fraction de seconde.


  Si les sondeurs d’altitude, qui commandaient automatiquement le niveau de déplacement, étaient similaires à ceux de l’ancienne plate, les changements de niveau n’étaient décelés qu’au moment où l’engin arrivait dessus. À plus de deux cents kilomètres-heure, il faudrait bien s’accrocher pour ne pas valser à l’extérieur. C’est pourquoi les deux sièges pilotes étaient munis de sangles à fermeture magnétique.


  Il faisait nuit depuis deux heures quand ils trouvèrent un petit repli de terrain au début d’une forêt peu touffue. Briak décida de s’arrêter là.


  Les abris comportaient un système rudimentaire de plaque chauffante, et ils se préparèrent de la viande et des racines. Personne ne parla du combat, ils en subissaient le contrecoup, et l’absence de leurs amis se faisait ressentir. Il n’y eut guère de conversation.


  — On va poster deux sentinelles. Une à l’est, dans la forêt, et l’autre à la lisière mais au nord, dit Briak à la fin du repas. Demain on reprendra la route, vers l’est, à travers la forêt.


  ***


  Au lever du jour, Briak vérifia l’état de charge des batteries des plates. Elles étaient pleines. Ces engins possédaient une autonomie beaucoup plus grande que les engins de transport. Puis il examina méthodiquement les cartes à sa disposition. Il ne put rien en tirer. Il commença alors à faire chauffer de l’eau, tout en réfléchissant.


  — Je vais faire une reconnaissance en mob dans la forêt, fit la voix d’Aljer derrière lui.


  Cette fois encore, sa phrase était correcte ! Briak le regarda en souriant. L’androcomb parlait normalement et prenait des initiatives. Quels changements !


  — D’accord, mais pas longtemps. On mange, on écoute la com et on part !


  — Bien.


  Une demi-heure plus tard, l’androcomb n’était toujours pas revenu. Le jeune homme réveilla tout le monde pour déjeuner. Les Acamariens avaient passé une nuit plus confortable sur les matelas isolants et le moral s’en ressentait. Pas de plaisanteries, comme auparavant, mais ils parlèrent.


  Après le repas, Aljer n’était toujours pas là. Il avait dû pousser plus loin. Ça ne voulait rien dire. Briak demanda à Pajer, Pardy et Sabi de l’aider à espionner la com. Pardy et lui balayèrent les fréquences perséennes, pendant que Sabi accompagnait Pajer sur l’autre, pour écouter le trafic cassiopéen.


  Pendant un bon quart d’heure, Briak n’entendit que des messages habituels, peut-être un peu moins puissants que la veille ; ce qui confirmait qu’il s’agissait de gros émetteurs, compte tenu de la distance parcourue. Plutôt réconfortant.


  Il coupa le son et alla vers l’autre plate où Pajer était coiffé d’un casque. Il le passa à Sabi, à côté de lui, en voyant arriver le jeune homme.


  — Les Cassiopéens envoient une quantité de messages bizarres. Codés et courts. Un peu comme s’il y avait plusieurs destinataires.


  — Alors l’attaque est imminente, répondit Briak. Apparemment, les Perséens ne se doutent de rien, leurs messages sont semblables à ceux des derniers jours.


  — Qu’est-ce qu’on fait ? interrogea Pajer.


  — Je suis d’avis de filer encore un peu vers l’est, une bataille de blindés peut se déplacer très vite. Et puis cap au nord, puisqu’ils nous laissent le champ libre de ce côté. On partira dès qu’Aljer sera de retour.


  — Il allait loin ?


  — Non, je lui ai dit de ne pas trop s’éloigner, mais il est en mob, il peut faire du chemin.


  L’androcomb arriva dix minutes plus tard.


  — Je suis allé à l’ouest et au sud, à vingt kilomètres, dit-il en regardant Briak. Entendu du bruit, anormal.


  — Quel genre de bruit ? Des blindés ?


  — Non pas un bruit de blindés… Bruit tout le temps. Pas des blindés qui passent.


  Un bruit constant ? Qu’est-ce que ça pouvait être ?


  — On décampe ? suggéra Sabi.


  — Non, lâcha le jeune homme en réfléchissant. Il faut en savoir plus. La com perséenne est normale et les cassiopéens ne peuvent pas être déjà si loin au sud. Il faut savoir à quoi s’en tenir.


  — Tu crains quelque chose ? demanda Pajer en le scrutant.


  Briak haussa les épaules.


  — Je n’aime pas ça. Ne pas savoir.


  La tête baissée, Briak cogitait en silence. Un bruit qui ne ressemblait pas à des blindés. Constant. Qu’est-ce qui pouvait produire ça ? Il prit sa décision.


  — Sabi, tu veux préparer un truc à manger pour Aljer pendant qu’on s’équipe. Aljer… on peut y aller en plate ?


  — Oui. La forêt laissera passer une plate.


  Son nouveau langage ne se révélait pas parfait. Les formulations n’étaient pas toujours bonnes.


  — On va prendre notre plate. Aljer et Pardy viendront avec moi.


  — Moi aussi, dit alors Vinol.


  Briak se tourna vers lui. Son regard était plus assuré ce matin. À bord, sa présence risquait d’être une gêne, mais l’Acamarien avait visiblement besoin de s’activer, de se rendre utile. Le jeune homme hocha la tête.


  — D’accord, mais les autres restent là.


  Chapitre 9


  Briak était aux commandes tandis qu’Aljer, debout derrière lui, le guidait comme à son habitude. Assis de chaque côté du plateau, Vinol et Pardy gardaient leur RCM braqué. Depuis l’attaque du camp, leur comportement avait changé. Ils étaient devenus des combattants. Leurs yeux fouillaient constamment les environs – ici, les sous-bois.


  Sur la plate, personne ne parlait et le ronronnement du moteur était si léger qu’il ne devait pas s’entendre à plus de vingt mètres. D’autant qu’ils n’allaient pas très vite.


  — C’est encore loin ? demanda le jeune homme à l’androcomb, au bout d’une vingtaine de minutes.


  — Le mob allait plus vite.


  — Assieds-toi près de moi, dit Briak.


  Lorsque le grand gars fut installé, il baissa la voix pour l’interroger :


  — Comment tu te sens ?


  — Ça va.


  — Est-ce que…


  Difficile à dire, pourtant il le fallait bien.


  — …tu es toujours prêt à te battre ?


  Il sentit le regard d’Aljer.


  — Physiquement, ça va. Mais je n’aime pas faire… ce qu’on m’a appris. Les Cassiopéens sont des ennemis mais je n’aime pas les tuer.


  Il butait sur certains mots et son visage exprimait des sentiments divers.


  — Tu te souviens de tout ? Tu n’as rien oublié ?


  — Non, rien oublié.


  — Même ton entraînement ou ton enfance ?


  — Pas oublié l’entraînement ou l’enfance. Les souvenirs reviennent.


  — Tes réflexes diminuent-ils depuis que tu sens des changements en toi ?


  — Non. Pas au combat. Trop d’entraînements…


  Il laissa passer quelques secondes avant d’ajouter :


  — Sans comprimés, j’ai changé. Et aussi, parce que Briak s’est occupé de moi. J’ai parlé à Fran avant le combat. Je lui ai dit qui j’étais.


  Dieu !


  — Et qu’a répondu Fran ?


  — Que tu me guérirais, chez eux, sur Acamar. Que je ne serai pas toujours obligé de tuer.


  — Sa mort t’a fait de la peine ?


  — Je ne connais pas la… peine. Mais je le regrette. Je ne voulais pas qu’ils le tuent.


  Chez lui, le combat avait servi de… comment dire… de détonateur. Son conditionnement cédait du terrain et son cerveau semblait avoir franchi un nouveau stade. Il était désormais capable d’affirmer ce qu’il aimait ou n’aimait pas ; ce qui caractérise un raisonnement, une personnalité. Or, un androcomb n’en avait pas.


  Son langage évoluait en fonction des événements. Pajer avait raison : il observait leur comportement et les mémorisait. Des connexions se faisaient entre des parties autrefois isolées de son cerveau. Cela faisait des semaines qu’il enregistrait et s’enrichissait de connaissances.


  — Fran m’a dit que tu te comporterais différemment avec moi quand tu saurais, reprit l’androcomb. Que je devais être patient.


  Briak secoua la tête. C’était le monde à l’envers ! Maintenant, c’est lui qui avait de la peine à suivre. Aljer devait le laisser s’adapter…


  — Tu lui as tout raconté ?


  — Tout. Notre vie, ma blessure, tes soins. Il a dit que l’on était des frères de sang.


  — Eh, tu ne vas pas croire à ces histoires ? Le sang, c’est un liquide, rien de plus…


  — Le sang, c’est la vie. Fran a dit que tu me traitais comme un ami et que c’est ce qui m’a fait changer. Ce qui m’a fait prendre… conscience. J’ai pris conscience que je suis un homme. Un jour, je te raconterai ce que ressent un androcomb quand il naît homme.


  Briak fut tellement bouleversé qu’il ne répondit pas. D’ailleurs, un clignotant s’était mis en marche sur la petite com perséenne. Il saisit l’appareil et le porta à son oreille.


  — Briak, fit la voix de Pajer, les Cassiopéens répètent sans arrêt le même mot : Sarka, Sarka, Sarka


  — C’est peut-être le signal de l’attaque générale.


  — Tu continues quand même ?


  — Plus que jamais.


  — OK.


  Aljer lui prit le bras.


  — C’est là que j’étais. Écoute.


  Briak arrêta les moteurs, laissant la plate descendre au sol. Un grondement sourd, en provenance du sud, se fit entendre. Plusieurs engins, sans doute, dont les ronronnements se mêlaient. Impossible d’identifier quoi que ce soit.


  Il tendit la main vers le tableau de bord :


  — On poursuit. Ouvrez bien les yeux.


  Moins d’un kilomètre plus loin, le bruit redoubla. Aussi, Briak immobilisa la plate dans un buisson qui ne cachait pas grand-chose.


  — Vinol, tu restes ici et tu veilles à la com. Aljer, Pardy, avec moi ! On prend les RCM et on y va.


  Ils adoptèrent une formation en triangle – Aljer en tête, Briak et Pardy en retrait – et se mirent en route. La végétation était peu fournie et ils aperçurent le chantier de loin, après vingt minutes de marche. Aljer s’était couché et les autres le rejoignirent.


  Briak épaula le RCM pour regarder à travers le viseur. Pardy et Aljer l’imitèrent.


  — Dieu, murmura-t-il, une mine à ciel ouvert ! Les Perséens ont déjà commencé les exploitations. Voilà pour quelles raisons il y a tant de monde dans le coin !


  — C’est immense, fit Pardy, près de lui. Ils ont déblayé le terrain sur plus d’un kilomètre !


  Le jeune homme ne répondit pas immédiatement et balayait du regard la totalité du chantier. Des engins automatiques sillonnaient la zone, creusant le sol, transportant des quantités de terre vers d’immenses bâtisses – probablement un centre de traitement.


  Ensuite, il tenta d’évaluer combien de Perséens stationnaient ici. Il y avait forcément une protection rapprochée et des patrouilles aux alentours.


  Ça s’agita sur la droite. Une bande de soldats perséens sortit au pas de course d’un abri souterrain et enleva des camouflages recouvrant des blindés. Pas loin d’une cinquantaine. Des équipages arrivèrent en courant et pénétrèrent dans les engins dont les turbines commencèrent à ronfler.


  L’attaque cassiopéenne… Ils venaient d’être prévenus.


  Au alors… ils allaient se mêler au combat à l’ouest. Leur présence, trop lointaine, n’avait sûrement pas été décelée par les reconnaissances au sol. Effectivement, les engins prirent la direction du nord ouest. Ils arriveraient sur le flanc des Cassiopéens. Bien vu de la part de leur État-major !


  Briak les suivit un instant à travers le viseur. La chance tournait en leur faveur ! De leur côté, ils allaient pouvoir prendre un cap nord sans risquer de tomber sur des soldats. La route serait dégagée.


  Il regarda en direction des lisières du chantier quand il tomba sur une forme arrondie, à un kilomètre de leur position, autour de laquelle s’animaient quelques silhouettes.


  Une violente décharge d’adrénaline inonda son coeur qui se mit à cogner sous le coup de l’émotion. Et puis son cerveau s’emballa. Les idées lui arrivaient avec une telle clarté qu’il eut la certitude de ne pas se tromper.


  Un tremblement d’excitation secoua tous ses membres, sans qu’il n’essaie de le contrôler. Il ébaucha un plan, qui s’affina rapidement.


  La main de Pardy se posa sur son bras.


  — Qu’est-ce qui se passe ? murmura l’Acamarien, tu es tout pâle.


  — Là, au fond à droite, tout près des trois grands véhicules arrêtés en ligne… regarde la masse qui dépasse des arbres.


  Pardy ajusta son RCM et lâcha d’une voix blanche.


  — Ma parole ! Une navette lourde… Une navette de chargement.


  L’interruption avait permis à Briak de se reprendre. Il parla, très vite :


  — Comment un engin tel que celui-ci peut descendre au sol ? Il a l’air énorme.


  — Grâce aux anti-G. L’approche se fait aux anti-G. C’est la plus grosse masse que des anti-G peuvent maintenir au-dessus du sol.


  — Comment peut-elle arriver au sol avec les satellites-tueurs ?


  — Couloir de protection. On peut établir un couloir de protection en envoyant des leurres, des échos qui attirent les satellites au loin. Ensuite, il est trop tard, ils ne peuvent plus rejoindre. La navette a quitté l’atmosphère.


  — Un engin comme ça peut passer en sub ?


  — Celui-là, oui, sans problème. C’est un gros modèle. Chez nous, on s’en sert même pour livrer des containeurs dans des systèmes voisins.


  — Bon sang, il faudrait qu’on voie mieux que ça. C’est trop loin, fit le jeune homme.


  — Il y a un lumiscope dans le matériel de bord de la plate, intervint Aljer.


  — Qu’est-ce que c’est ? demanda Briak en se tournant de son côté.


  — Comme un viseur de RCM mais beaucoup plus puissant.


  Briak prit sa décision.


  — Pardy, tu fonces à… non ! Aljer tu fonces à notre plate et tu dis à Vinol d’aller prévenir les autres. Qu’il les ramène à deux cents mètres d’ici à toute vitesse. N’oublie pas de prendre le lumiscope avant que Vinol s’en aille.


  L’androcomb hocha la tête et fit demi-tour, courbé en deux.


  — Qu’est-ce que tu veux faire ? fit Pardy excité.


  — On va prendre cette navette. Il faut profiter du départ des blindés. C’est l’occasion que nous attendons depuis des mois. Pardy, il faut la prendre au vol. Écraser tout ce qui se dresse devant nous et s’emparer de cette navette.


  — Tu sais qu’elle n’est sûrement pas équipée pour le transport de passagers ?


  — On n’en est pas là. On décolle et on passe en sub. Après ce sera gagné.


  — Gagné ? Tu parles, il y a…


  — Pardy, fais-moi confiance. C’est notre chance ! Je sais que tu es pilote et que tu connais mieux ces choses que moi, mais on résoudra les problèmes au fur et à mesure… Ce qui compte pour le moment, c’est qu’ils sont en train de charger la navette. Il doit donc y avoir un couloir de protection prévu pour bientôt. Tu confirmes que ces trucs peuvent passer en sub, n’est-ce pas ?


  — Ça oui, mais ensuite ? Cette navette n’est pas rapide, tu sais ? Elle n’est pas non plus conçue pour un aussi long voyage qu’un retour vers Acamar.


  — Pas assez rapide ? Où veux-tu que les Cassiopéens et les Perséens aillent nous chercher ? Comment sauront-ils quel cap on a pris ? L’espace est trop vaste. Même à eux tous, ils n’ont ni assez de bâtiments, ni assez de temps pour tout quadriller. D’autant qu’on ne sera pas assez inconscients pour prendre tout de suite le cap d’Acamar. Alors, où iront-ils nous chercher, hein ? Ils seront foutus, mon vieux


  Pardy resta la bouche ouverte. Briak reprit le RCM. Il semblait qu’il y ait davantage d’activité près de la navette. Des transports arrivaient.


  — Ils la chargent, dit Briak pour lui-même, tendu comme jamais. Dépêche-toi Aljer, je t’en prie…


  Celui-ci surgit deux minutes plus tard et lui remis un long tube que le jeune homme amena devant ses yeux. L’image holographique était infiniment plus précise. Cinq hommes chargeaient bien des conteneurs dans la soute de l’engin couché sur le côté, tandis que deux navigateurs discutaient à l’écart en examinant des feuilles de plasto.


  — Pardy, observe l’engin pour te familiariser avec lui, dit-il en tendant le lumiscope à l’Acamarien.


  Le pilote étudia longuement avant de dire d’une voix qui s’excitait, peu à peu :


  — On n’a pas de navette aussi grosse chez nous. La soute doit être importante… Le centre de pilotage-navigation est au niveau supérieur, au-dessus de la soute. Il doit y avoir aussi quelques installations de vie, derrière… Les propulseurs ont de grandes bouches d’évacuation, ils doivent être passablement puissants. Mais, dis-donc… il n’y a pas de cuisine, dans les navettes ! Comment on va se nourrir ?


  — Le poisson, riposta Briak, ainsi que tous les packs de vivres. Au besoin, on se rationnera. On n’en mourra pas. Il faut seulement emporter toute l’eau possible… Aljer, observe la navette à ton tour, dit-il en lui montrant le lumiscope. Il faut trouver un chemin aussi sûr que possible et n’attaquer qu’au dernier moment. Grave dans ta mémoire la meilleure approche, tu nous guideras.


  Tout en parlant, il réfléchissait. Tout reposerait sur la coordination entre la fin du chargement et le départ. Puisque celui-ci était probablement fonction d’une heure précise. S’ils attaquaient trop tôt, il faudrait attendre l’heure de décollage, après s’être emparé de la navette, et ils devaient faire face aux soldats qui arriveraient pour contre-attaquer, il en restait forcément sur le gisement…


  — Pardy… est-ce qu’il est possible de savoir quand le départ sera imminent ?


  — Pourquoi ?


  — Parce que si on y va trop tôt, il faudra attendre le déploiement du couloir et subir l’assaut du reste des troupes de protection du chantier. Ils vont en garder un minimum, ici.


  — Oh oui, je comprends.


  — Si tu étais le pilote de cette navette, pour ce genre de boulot, quand démarrerais-tu les props ?


  — Avec nos propres navettes, soit deux minutes avant l’heure, soit après le feu vert du contrôle, qui se trouve en orbite haute. Deux possibilités.


  Pardy ajouta :


  — Si je devais attendre un feu vert, je serais déjà à bord, bien sûr, et le navigateur à son poste.


  — Donc quand on les verra grimper dans l’engin, le départ sera imminent ?


  — En principe, oui. Sauf s’ils guettent le feu vert. Dans ce cas, ça peut durer dix minutes… ou une demi-heure.


  Une demi-heure… Jamais les hommes ne pourraient retenir une centaine de soldats. D’autant que les Perséens pouvaient décider de sacrifier leur navette et la rendre inutilisable.


  Il y avait beaucoup d’inconnues dans cette situation… Pourtant c’était bien leur chance, Briak en avait la certitude. Comment concilier la prudence et l’audace ? S’ils attaquaient trop tard et que la navette avait allumé ses props et fermé les issues, ils ne pourraient plus monter à bord…


  Dieu, que faisaient les autres ?


  En outre, il devait y avoir des patrouilles de proximité. Passaient-elles régulièrement ou selon la disponibilité des soldats ?


  Il devait agir.


  — Continuez à observer. Pardy, garde le lumiscope pour t’efforcer de comprendre à quel stade du départ ils en sont. Je vais attendre l’autre plate.


  Il fit demi-tour et rebroussa chemin, se redressant au bout de cinquante mètres pour courir. Les plates n’étaient pas encore arrivées au point de rendez-vous. Il attendit, écoutant avec angoisse, craignant d’entendre le bruit des props de la navette…


  Les deux véhicules apparurent entre les arbres, un quart d’heure plus tard. Briak se rua en avant, vers la plate où se tenait Pajer, alors que Vinol quittait les commandes de la seconde et rappliquait au galop.


  — Écoute-moi, dit-il au chef de mission, on a peu de temps devant nous. Vinol t’a expliqué ?


  — Seulement qu’il fallait rappliquer d’urgence, qu’il y avait une navette sur le départ. Tu veux qu’on s’y glisse ?


  — Non, on va l’attaquer et s’en emparer. C’est un chantier minier perséen, apparemment provisoire. Ils évacuent la production et une navette est sur le point de partir. Les blindés qui protégeaient le site sont partis, probablement en raison de l’attaque cassiopéenne. Il reste des troupes au sol, certainement cantonnées dans des abris souterrains. Mais je ne pense pas qu’ils disposent de moyens de transport importants. On va encore jouer sur la surprise, au moment où le chargement sera terminé, où l’équipage montera à bord. Pardy les observe. Il s’agira de foncer en ne tirant qu’au dernier moment, mais sur tout ce qui bouge. On capturera l’équipage. Pour décoller, j’ai besoin de Pardy, Sabi et… Pradal. Il est bien navigateur aussi, Pradal ?


  — Oui.


  — Bien. Ils s’occuperont de l’équipage à bord, sans dévoiler leurs compétences. Ils se borneront à surveiller les navigateurs pour apprendre comment fonctionne cet engin. Pardy est capable de piloter ce truc ?


  — Sans le moindre doute ! Il est second pilote à la compagnie depuis plusieurs années, alors une navette…


  Les hommes s’étaient tous approchés, écoutant son plan. Briak se tourna vers eux.


  — Là-bas, on embarquera à toute vitesse tous nos vivres et l’eau. Non… attendez. On charge ici nos vivres sur une seule plate. S’il y a de la place dans la navette, on essaiera de la faire entrer carrément dans la soute. Démontez l’abri, arrachez-le au besoin, pour débarrasser le plateau et chargez les vivres dessus. 


  Les soldats hochèrent la tête.


  — On attaquera avec les deux plates. Prenez chacun plusieurs thermiques et RCM, avec autant de recharges que vous pouvez en porter. Et toutes les grenades qui restent. Allez, au travail !


  Il s’adressa à Pajer.


  — Tu n’as pas un technicien des props ou des trucs comme ça ?


  — Non, nos équipages sont réduits en mission. Tout le monde met la main à la pâte. Ça permet d’être occupé pendant les traversées.


  — Bon, espérons que ça suffira… Dieu, Pajer on a une chance sérieuse de s’en tirer, cette fois. Il faut vouloir prendre cette navette à tout prix ! Écarter tout ce qui s’oppose à nous. Avec cette navette, on pourra rejoindre Acamar.


  Motivé par cette promesse, les Acamariens semblaient pris de fièvre. Ils arrachèrent les fixations de l’abri, amassèrent à l’arrière vivres et réserves d’eau. Tout fut prêt en moins de dix minutes.


  Briak s’installa alors aux commandes en recommandant aux hommes de n’utiliser, au début, que les RCM, plus discrets. Puis il approcha la plate jusqu’à une centaine de mètres de l’endroit où se trouvaient Aljer et Pardy. Ceux-ci arrivèrent en courant.


  — Ils ont terminé le chargement, lâcha Pardy. L’équipage va grimper à bord d’une minute à l’autre. Ils font l’inspection visuelle de la coque !


  — Aljer, derrière-moi pour me guider. Pardy, Sabi et Pradal, restez ensemble. Là-bas, ne vous occupez que de l’équipage. Ne les tuez pas, faites-les prisonniers et grimpez dans le central de pilotage, mais ne dites pas un mot de vos qualifications, surtout ! Placez l’équipage perséen aux commandes, qu’ils lancent les props, nous, on se charge de retenir les soldats. Prévenez-nous quand la navette sera sur le point de décoller. Allez, on y va !


  — Faites demi-tour, dit l’androcomb, virez à gauche dans le sous-bois, à cent mètres. Gagner le petit bosquet près navette.


  L’excitation lui faisait mêler ancien et nouveau langage.


  Ils tombèrent sur un poste de veille sans l’avoir repéré. Les sentinelles, qui surveillaient l’autre direction, furent prises au dépourvu. Cinq RCM tirèrent en même temps une longue rafale, réduisant en poussière les protections, tandis que les trois hommes s’écroulaient en silence.


  Briak n’avait pas ralenti et se dirigea sur la droite pour bénéficier d’un léger repli de terrain, sous les arbres. Il avait sélectionné une faible hauteur pour que la plate soit assez peu visible. Les troncs étaient distants les uns des autres et Briak accéléra.


  — On arrive sur le bosquet, jeta Aljer.


  — À partir de maintenant, on tire sur tout ce qui bouge. Sauf la navette, bien sûr, lança Briak. Gardez vos RCM épaulés et utilisez les viseurs. Une fois les abords dégagés, on approchera de la navette pour vérifier si la plate entre dans la soute. Si ce n’est pas le cas, je nous placerai juste devant la rampe. Là, certains balanceront le plus rapidement possible tout notre matériel dans la soute tandis que d’autres se mettront en demi-cercle autour de la plate pur les protéger. Quand les soldats ennemis attaqueront, balancez-leur tout ce que vous avez. Des grenades. Tirez sans arrêt, n’épargnez pas les recharges. Utilisez deux armes, si vous le pouvez. Il faut faire un mur de feu infranchissable.


  La plate déboucha derrière un petit bois, plus fourni. Le jeune homme ne s’y engagea pas et le contourna par la droite. La lisière nord apparut, en même temps que la navette qui sembla immense, vue ainsi, couchée sur le côté. Le chargement était terminé, des soldats étaient groupés un peu plus loin, à côté des transports vides.


  — Descendez-les, cria le jeune homme. Visez l’avant des transports, leur poste de pilotage.


  On ne voyait pas les navigateurs. S’ils étaient déjà à bord et fermaient les sas…


  Il fallait faire vite, très vite. Briak changea son plan en un instant. Il accéléra et vint immobiliser la plate juste devant la rampe abaissée. Il vit immédiatement que la soute était emplie, alors il plaça l’engin en travers et coupa les anti-G.


  Tout le monde gicla du côté de la navette pour se mettre à l’abri. Puis deux hommes y remontèrent et commencèrent à balancer ce qui se trouvait sur le plateau en direction de la rampe. Au pire, en se relevant, celle-ci ferait tomber le tout à l’intérieur.


  Briak se redressa au moment où des rafales lumineuses partaient en direction des soldats, trop surpris pour réagir immédiatement.


  — Pardy, Sabi, Pradal, avec moi, gueula le jeune homme. Pajer, prends la suite ici, organise le chargement et la défense autour de la rampe de la soute. Au début, ils n’oseront pas tirer sur la navette.


  Briak roula au sol et se redressa dans le même mouvement cavalant sur la rampe.


  — Pardy, passe devant, vers le central, gueula-t-il.


  Une flèche le dépassa. Des projecteurs éclairaient l’intérieur.


  — Au thermique de poing, maintenant, hurla le jeune homme.


  Dans la soute, Pardy obliqua vers quelques marches aboutissant à une coursive longeant la coque, qu’il emprunta sans ralentir. Briak entendait les pas des autres, derrière lui.


  S’emparer de la navette, du central ! C’était son obsession.


  Une porte coulissante était ouverte, au bout. Ils la franchirent et se trouvèrent en face d’un navigateur, reconnaissable à sa combinaison bleue et aux insignes imprimés sur la poitrine. Briak leva son thermique de poing et l’appuya brutalement sur la joue du gars, avant que Pardy n’ait ébauché un geste. Il regardait de l’autre côté, où démarrait une autre coursive.


  — Le central, mène-nous au central ou je te brûle.


  Il lut la surprise, dans les yeux de l’autre, mais pas la peur, et comprit qu’il avait affaire à un type dangereux.


  D’instinct, la main gauche du jeune homme arracha le couteau-laser de son ceinturon et son pouce fit jaillir le rayon qu’il plaça en travers des yeux du gars.


  — Je te jure que si tu m’écoutes pas, je te brûle les yeux, fit-il, la voix mauvaise.


  La menace eut raison de la résistance du type qui leva la main en direction d’une porte, sur la droite.


  — Pardy, appela Briak, en poussant le navigateur devant lui. C’est par là.


  Le gars, tenu et poussé dans le dos par la main droite de Briak, qui avait rengainé le thermique, avança rapidement vers une petite porte coulissante qui s’ouvrit, devant eux.


  Le central. Deux navigateurs étaient installés dans des sièges. Un pilote et un navigateur, visiblement. Briak tira un coup sec et envoya valdinguer derrière lui son prisonnier, plongeant vers le pilote pour placer le rayon devant ses yeux.


  — Tu ne dis rien, tu ne touches à rien, lança-t-il. Nous ne somme pas Cassiopéens. On se fout de votre guerre. Si tu veux vivre, obéis ! Compris ?


  L’autre, interdit, ne répondit pas. Briak le saisit par les cheveux et le tira brutalement en arrière. Il braqua son arme vers l’œil droit du pilote.


  — Est-ce que tu as compris ? cria-t-il, cette fois.


  L’autre hocha la tête. Lentement, d’abord, puis frénétiquement. Le couteau-laser faisait son effet.


  — Dans combien de temps est prévu le départ ? jeta le jeune homme, sans bouger.


  — Encore quatre minutes. 07 heures 47.


  Un couloir dégagé automatiquement ! La veine tenait toujours. Un feu vert du contrôle aurait nécessité un échange com avec le risque d’un avertissement lancé par le navigateur… Des explosions sourdes se firent entendre, venant de l’extérieur. Les grenades… La bagarre s’intensifiait au sol.


  — Quelle est votre destination ? Vite !


  — On… regagne notre bâtiment.


  — Où se trouve-t-il ?


  — Secteur est 36-82.


  — Où se trouve l’escadre cassiopéenne la plus proche ?


  — Secteur nord 29-63.


  — Dès la sortie de l’atmosphère, tu mettras toute la puissance dans une direction opposée à celle de ton escadre et celle des Cassiopéens : au sud. Compris ? Répète.


  — Toute la puissance, cap au sud.


  — Bien. Continue comme ça et vous avez une chance de vivre, tes copains et toi. Pardy, reprit Briak.


  — Oui, fit une voix, juste derrière lui.


  — Prends-le en charge, veille à ce qu’il ne joue pas les héros.


  Une main empoigna la chevelure du pilote, près de la sienne, qu’il ouvrit en faisant un pas sur le côté. Avant de se retourner, le jeune homme se pencha vers le navigateur et lui répéta :


  — Je te l’ai dit, on n’est ni Cassiopéens ni Perséens. Votre guerre ne nous concerne pas. Tu retrouveras la liberté si tu es intelligent. Et ton gouvernement pourra même récupérer sa cargaison. Mais tu fais l’imbécile et tu auras un œil crevé… pour commencer. Les roupettes ensuite. On gardera le dernier œil pour la fin, après les doigts des mains !


  Cette fois, Briak se retourna. Sabi tenait le navigateur de la même manière. Et Pradal avait plaqué leur guide le long d’une paroi, le rayon de son couteau-laser dirigé droit vers les yeux de l’homme.


  L’équipage était maîtrisé !


  — Je vais rejoindre les autres, lança-t-il. Vous nous prévenez quinze secondes avant le départ. Après la mise en marche des props. Au besoin, on remontera la rampe d’accès après le décollage. Reçu ?


  — Ça ira, Briak, renvoya Pardy d’un ton froid.


  — Pardy, veille à ce que la pesanteur reste constante à bord, quand on arrivera dans l’espace. Il doit bien y avoir un système progressif.


  Le jeune homme sortit et prit le chemin inverse en courant. Dehors, les Acamariens tiraient sans discontinuer. Au thermique, toujours. Il aperçut Pajer, derrière un emballage de containeur et le rejoignit, plongeant à ses côtés.


  — Comment ça se passe ?


  — On a pu charger tout le contenu de la plate, elle n’entrait pas. Des renforts sont arrivés. Ils sont nombreux mais les thermiques flanquent le feu aux arbres et ils ne doivent pas bien nous distinguer pour viser. En tout cas, ils évitent de toucher la navette.


  — La végétation ! hurla Briak. Allumez des feux. Utilisez toutes vos armes, maintenant tirez sans arrêt !


  Puis il revint à Pajer.


  — Départ dans moins de trois minutes, maintenant. Pardy nous préviendra. Il faut tenir. Le plus délicat sera de grimper à bord sans se faire avoir.


  Il se redressa légèrement pour hurler :


  — Repliez-vous vers l’arrière de la navette, trouvez un masque si vous pouvez. Et surtout, ne cessez pas de tirer ! Videz les recharges. Là, on où va, on n’en aura plus besoin.


  Aucun ordre ne venait d’en face. Les Perséens devaient avoir mis leurs casques pour recevoir les consignes des officiers.


  Un bruit, derrière. La grande rampe de chargement se relevait…


  Est-ce que l’un des navigateurs avait réussi à en actionner la fermeture, à l’insu de Pardy et des autres, pour les isoler au sol ?


  Une frousse intense le saisit… Non.


  Une petite porte s’ouvrait, juste à côté !


  L’équipage préparait la navette au décollage. Presque en même temps, les props démarrèrent dans un grondement, qui s’intensifia. Plus moyen de se faire entendre des gars, désormais. Briak n’y avait pas pensé et regarda rapidement en direction des Acamariens.


  Ils se repliaient. Le plus extraordinaire était qu’ils agissaient avec un sang froid stupéfiant. La moitié restait sur place et arrosait à tout va, pour protéger le retrait des autres. Arrivés dans la soute, ceux-ci tiraient à leur tour pour permettre aux premiers de les rejoindre… Où avaient-ils appris ça ?


  — Briak… quinze secondes, top.


  La voix de Pardy sortait par des diffuseurs de coque.


  — À bord. Tous ! hurla-t-il. Allez, on fonce, Pajer.


  Il compta mentalement. À huit, il se redressa, lâchant une dernière rafale en demi-cercle et courut de toutes ses forces.


  Quand il arriva à la petite porte, elle se refermait déjà. Il plongea avec l’énergie du désespoir. Des mains l’agrippèrent et le balancèrent à l’intérieur.


  Le plancher bougea alors qu’il était toujours étendu !


  — Ma parole, mais tu voulais rester… Tu l’aimes, cette planète !


  Nikar. Briak secoua la tête en riant nerveusement. C’est vrai que tout s’était joué à la fraction de seconde… Il jeta un oeil autour de lui.


  Ils se trouvaient dans une sorte de sas à la lumière chiche.


  Les Acamariens étaient assis, écroulés plutôt, sur le sol, hébétés, récupérant, ne réalisant pas encore. La plupart, pourtant, se tenaient d’une main à une paroi en prévision de l’arrivée de l’apesanteur.


  Quelqu’un se traîna près de lui. Pajer.


  — Ce n’est pas encore gagné, n’est-ce pas Briak ? Je n’ai pas une grande expérience de l’espace mais il me semble qu’une navette n’est pas faite pour de longs voyages et qu’elle ne va pas très vite, non ?


  Briak se tourna de son côté.


  — Décidément, vous autres Acamariens, êtes obsédés par la vitesse ! Pardy m’en a déjà parlé. Pourtant avec vos vaisseaux, à vous, on ne l’imaginerait pas…


  Pajer sourit.


  — Ah bon, tu y avais pensé.


  — Pas plus couillon qu’un autre ! Je ne connais pas grand-chose à l’espace, non plus, mais je connais les hommes. C’est là-dessus que je compte. Je joue contre des hommes, je ne fais pas de stratégie spatiale. Ce n’est pas la vitesse qui nous sauvera, c’est sûr, mais une situation inattendue, pour les hommes qui commandent. Là-haut, personne ne s’attend à un truc de ce genre. Les Perséens vont être surpris. Ils ne savent pas qui a volé leur navette. Mais leur première idée sera de penser qu’il s’agit des Cassiopéens, non ?


  — Logique.


  — Alors ils vont lancer leurs bâtiments en direction du secteur des Cassiopéens pour nous intercepter, logique ?


  — Logique.


  — Nous, on va se diriger au sud, en accélération continue, loin des deux escadres. Et ça, ils ne peuvent pas le deviner. Le temps qu’ils comprennent que quelque chose ne va pas dans leur raisonnement, qu’ils décident d’entamer une bataille peut-être, on a une chance de passer en sub.


  — Le chantier va les prévenir qu’une navette leur a été volée. Ils vont comprendre qu’il y a eu un coup de main.


  — Bien sûr. Mais ils vont passer par la voie habituelle, contacter leur hiérarchie. Civile, probablement, à cause des gisements. Ça prendra bien trois ou quatre minutes avant que le chef d’escadre ne soit informé. Ensuite, il devra réfléchir, prendre une décision et la faire transmettre à ses bâtiments. Encore plusieurs minutes. Pendant ce temps notre vitesse s’accroîtra. Après, il faudra qu’ils nous cherchent, qu’ils repèrent notre position et notre cap. Encore du temps de gagné. Puis un bâtiment perséen sera lancé à notre poursuite. Mais quand on poursuit une navette censée aborder un bâtiment de recueil, on ne fonce pas comme un fou, Sinon il faut retourner le vaisseau, pour freiner considérablement, masquant ainsi les thermiques lourds et, ça aussi, ça prend du temps.


  Pajer fit la moue.


  — Discutable. Quand on constate qu’elle accélère, on pense forcément au sub.


  — Peut-être. Mais que feront-ils ? Tirer sur leur propre engin ? Non. Enfin… pas tout de suite. Quelques minutes de gagnées. Parce qu’aucun commandant ne s’y résoudra sans demander la permission à l’autorité supérieure.


  — Oui. Tout est une question de minutes. Du moins pour passer en sub. Mais ensuite ?


  — Ensuite, on verra. Pour l’instant, je voudrais aller voir comment ça se passe dans le central. Peux-tu trouver un passage vers la soute et récupérer nos provisions. Tu les feras porter vers les pièces principales, derrière le central. Sabi ou Pradal viendra vous montrer le chemin.


  Pajer le fixait.


  — Saisir la première opportunité, hein ? C’est bien ce que tu as dit, un jour ?


  — Oui.


  — On peut dire que tu n’as pas hésité… Reste à savoir si c’était la bonne occasion et si on va s’en tirer.


  — Au sol, on se posait la même question, mais seulement pour survivre… Ici, on a une chance de quitter cette planète en guerre, riposta vivement le jeune homme. Si on prend le temps de calculer soigneusement la qualité d’une chance, toutes ses éventualités, elle est loin au moment où on veut la saisir.


  Pajer ne répondit qu’après quelques secondes.


  — Exact. Tu raisonnes bien. Finalement, rien n’est encore gagné, mais cette fois, on a la possibilité de s’en tirer définitivement. Si notre chance tient.


  — Elle nous le doit, fit Briak en se relevant.


  En pénétrant dans le poste, la première chose que remarqua Briak fut l’espace. Le grand écran frontal devant le pilote montrait ce noir particulier, sorte de velours doux parsemé de points argentés, plus ou moins gros, très loin.


  Sur l’extrême droite, un énorme globe – dont on ne voyait qu’une partie – défilait lentement. La planète qu’ils venaient de quitter. La pesanteur artificielle se faisait sentir, à présent.


  Les Acamariens n’avaient pas bougé. Chacun tenait son couteau-laser devant le visage d’un navigateur perséen.


  — Au bout de combien de temps le contrôle vous appelle ? lança brusquement le jeune homme au navigateur.


  Il croisa le regard de Sabi qui venait de comprendre et fouillait des yeux le petit poste, à la recherche de la caméra holo-com. Il la repéra et la montra du doigt, sur le côté du tableau de bord, devant les mains du pilote.


  — Sabi, reprit rapidement Briak, si mets-toi au sol, entre leurs genoux, vous serez hors du champ ?


  — Oui.


  Briak s’aplatit dans le coin gauche, derrière le siège pilote


  — Tous au sol, vite, le laser tout contre leur entrejambe. Les Perséens, c’est le dernier avertissement ! Encore un oubli comme celui de la caméra et vous aurez ce que je vous ai promis. Vous allez annoncer au contrôle que vous avez connu un problème de manœuvres, mais que tout va bien. Soyez convaincants, si vous voulez garder votre virilité.


  Pradal rit nerveusement au moment où un écran s’allumait, au-dessus du poste com-nav. Le buste d’un officier perséen apparut. Dieu ! De justesse.


  — Navette BS-32, que se passe-t-il ? Vous avez quitté la trajectoire prévue.


  — Problème de tuyères d’éjection, après le relais des anti-G, répondit le navigateur d’une voix tendue. Tout est rentré dans l’ordre. On achève une orbite, ce sera plus rapide que de faire demi-tour.


  Sur l’écran, le Perséen secoua la tête d’un air désabusé.


  — Et vous vouliez demander une formation longue distance, pour quitter les trajets inter-systèmes ? Bon, quand vous aurez tangenté la nouvelle trajectoire, vous nous rappelerez.


  Le navigateur hocha la tête sans répondre, tandis que l’écran s’éteignait. Briak se détendit.


  — Restez en place, dit-il aux Acamariens. Pardy, on est en accélération constante ?


  — Oui. Ça pousse même plus fort que je ne pensais, d’ailleurs. Nos navettes vont moins vite.


  — Toutes les navettes de l’univers vont moins vite, je pense, renvoya Briak. Ils doivent utiliser leurs batteries spéciales à haute charge, ce qui leur permet de monter des moteurs plus puissants. Sauf sur les blindés, tiens, j’y pense maintenant seulement. Eh toi, le pilote !


  Il fit quelques pas pour venir derrière le type installé face au tableau de bord et lui saisit les cheveux.


  — Il y a combien de temps que vous avez commencé à installer vos nouvelles batteries ?


  Le gars ne répondit pas.


  — Sacré imbécile, fit Briak. Tu ne comprends pas que ce n’est plus un secret votre découverte sur la surcharge des batteries ? Les Cassiopéens l’ont forcément deviné depuis le premier combat, quand leurs bâtiments lourds ont sauté. En parler n’enlève rien à votre puissance, c’est un fait… À l’heure actuelle, vous avez une énorme avance sur les autres Confédérations. Et moi, je m’en moque éperdument. Je te posais la question par curiosité, figure-toi, parce que ça fait des mois que tes copains et les Cassiopéens nous poursuivent, au sol.


  Il attendit encore quelques secondes et laissa tomber :


  — Tu as essayé de nous avoir, à l’instant, avec le contrôle. Je pense que tu n’es pas très malin. Alors je vais te faire comprendre où est la sagesse.


  Briak se pencha en avant en sortant son couteau-laser. Il fit jaillir un tout petit rayon et le passa rapidement sur le flanc du pilote, dans le gras, au-dessus des hanches, sur deux centimètres.


  Le type poussa un hurlement, démesuré pour la petite estafilade brûlante que le jeune homme venait de lui faire.


  — Ce sera un souvenir, fit le jeune homme en éteignant son couteau. Et ça te rendra service, quand tu reviendras à Mirfak. Tes chefs comprendront qu’on ne bluffait pas.


  En se redressant, il croisa le regard incertain de Pardy, accroupi dessous. Il lui sourit tristement.


  — On devient sauvage, à faire la guerre. Mais ces types ne comprennent que ça. Alors il faut bien parler leur langage… Sabi vers quel secteur se dirige-t-on ?


  — Sud 83-40.


  — Bien. Est-ce que, par hasard, quelqu’un aurait noté le numéro d’unité d’un détachement cassiopéen, n’importe lequel. C’est imprimé sur le col de leur combinaison ?


  — Oui, moi je me souviens, lança Pradal. R-567. Je me demandais même à quoi ça correspondait. J’avais pensé à un numéro de matricule.


  Briak sourit largement.


  — Vous êtes les meilleurs, les gars. Sabi, tu vas te mettre au poste com-nav. On va tenter un coup. Donne-moi un secteur éloigné, dans l’ouest.


  — Vraiment éloigné ?


  — Oui.


  — Le 37-89, alors, c’est toujours le plus lointain, dans tous les systèmes.


  — OK. Tu appelles l’État-major cassiopéen sur la fréquence générale. Tu prends une voix tendue, hein ? Et tu lances ce message uniquement en vocal : « Ici détachement de reconnaissance R-567, nous nous sommes emparés d’une navette ennemie, avec un chargement de minerais. Nous faisons cap à l’ouest, en direction du secteur 37-89. Demandons un recueil d’urgence, l’équipage ennemi n’est pas totalement entre nos mains. » Puis tu coupes avant qu’on ne réponde.


  — Attends, je vais noter ton message, je ne me souviens pas de chaque mot.


  — Peu importe, il s’agit de leur dire qu’on veut un recueil dans le secteur ouest que tu m’as indiqué. Note seulement le numéro du détachement cassiopéen.


  — Tu espères quoi ? interrogea Pardy.


  — Etre entendu par les deux camps et qu’ils envoient des bâtiments dans ce coin. On gagnera du temps pendant qu’ils se taperont dessus.


  — Ma parole, Briak, il vaut mieux être ton copain…


  — Ils m’en ont trop fait baver, mon vieux. Auparavant, j’étais un type gentil. J’ai changé, à cause d’eux. Ah, Pradal je vais prendre ton prisonnier en charge. Toi, va guider Pajer et les gars qui cherchent un passage pour amener notre matériel depuis la soute jusqu’aux pièces, derrière. Profites-en pour faire l’inventaire de ce dont ils disposent à bord, vivres et eau.


  — D’accord.


  — Sabi, place quelque chose devant la caméra holo pour qu’elle devienne aveugle et que vous puissiez vous redresser. Si on nous rappelle, on a besoin que du son.


  Puis il se tourna vers le pilote :


  — Quelle est notre vitesse ?


  — 36% dit le Perséen en montrant une petite fenêtre lumineuse.


  Loin des 100% nécessaires pour passer en sub !


  — Tu es bien au maximum de puissance ? lança Briak. Tu n’as pas de surpuissance pour un cas spécial ?


  Le Perséen hésita une fraction de seconde avant de répondre :


  — La consommation d’énergie décuple.


  — Où en sont tes batteries ?


  — Aux deux tiers.


  Le regard du jeune homme baissa vers le visage de Pardy qui hocha imperceptiblement la tête en signe de confirmation.


  — La consommation décuple, dis-tu ? Où se trouve le logement de la voile solaire pour recharger ?


  — Au-dessus de la soute. Mais il faut du temps pour recharger complètement les batteries.


  — Combien ?


  — Presque deux jours.


  — Envoie la surpuissance.


  — Qu’est-ce que vous voulez…


  — Tu ne poses aucune question. Tu obéis. Si j’ai besoin d’une information, je vous le dirai. Vous saisissez ça ?


  Les trois Perséens hochèrent la tête.


  — Si vous voulez vivre encore longtemps, surveillez-vous les uns les autres. Je ne vous donnerai plus une autre chance.


  Le pilote avança la main et pressa plusieurs touches sous l’œil attentif de Pardy, qui s’était redressé. Il enregistrait les manoeuvres et hocha la tête à l’attention de Briak, pour indiquer qu’il avait mémorisé le tout.


  Pour l’instant, les Acamariens apprenaient le central de pilotage en regardant faire l’équipage perséen. Avec le grand nombre de manoeuvres qui avaient été effectuées jusqu’ici, dès que la navette aurait plongé en sub, ils seraient quasiment prêts à les remplacer.


  Quelques minutes plus tard, Pradal revenait dans le central.


  — Ils amènent tout. Je n’ai pas encore cherché ce qu’il y a, à bord.


  — Reprends ton prisonnier, je vais m’en occuper. Toi, le navigateur. dit-il, où sont vos vivres de secours ?


  — Dans le deuxième compartiment, à gauche en sortant du poste.


  Il n’avait pas hésité, lui…


  Briak sortit et aperçut la pièce indiquée. Elle était vide et comportait des compartiments intégrés qu’il ouvrit. La bonne surprise, il y avait une belle quantité de packs de vivres et des containeurs d’eau. Une centaine de rations, apparemment. Un rapide calcul lui apprit qu’ils ne seraient peut-être pas obligés de se rationner du tout.


  Il ressortit pour tomber sur Pajer accompagné de deux Acamariens qui portaient des packs.


  — Amenez-les ici. fit-il. Les vivres des Perséens y sont stockés.


  — Comment ça se passe ? demanda le chef de mission.


  — Pour l’instant, c’est bon. Ils possèdent une surpuissance sur ces navettes, le pilote vient de la sélectionner.


  — On n’est pas suivis ?


  — Pas en ce moment. J’ai mis les deux camps sur une fausse piste, vers l’ouest.


  Pajer sourit.


  — Tu sais que j’ai encore de la peine à réaliser qu’on est dans l’espace ? Toi, tu as l’air à l’aise…


  — Parce que mon cerveau a été occupé, jusqu’à présent.


  — Dans combien de temps passe-t-on en sub ?


  — Aucune idée. Il faudrait connaître notre taux d’accélération et pour cela, il faut attendre plusieurs minutes, le temps que Pardy fasse le calcul. Sais-tu où est Aljer ?


  — Il arrive chargé comme une bourrique !


  Briak sourit.


  — Viens avec moi, on va chercher comment s’installer, tous. Il faut aussi trouver un local pour les prisonniers. Tes gars vont être au point d’ici peu, dans le central.


  Ils découvrirent plusieurs petits locaux contenant des pièces mécaniques endommagées, en provenance du chantier, probablement. Une chambre avec trois couchettes et un bloc d’hygiène, attenant, était situé juste derrière le central. Il allait falloir trouver quelque chose pour que les hommes dorment autrement que sur le sol. Pajer s’éloigna pour chercher.


  Nikar et Karal apparurent, portant les réserves d’eau. Ils avaient encore leur ceinturon supportant des armes de poing et Briak en fut étonnement surpris. Les combats au sol lui paraissaient tellement loin…


  — Où as-tu installé ma chambre ? lâcha Nikar en posant sa charge.


  Briak sourit.


  — On a plus d’espace que dans le blindé mais le confort laisse à désirer, c’est vrai. Il faudra qu’on se fasse une raison. Aljer apparut à son tour, la tête presque entièrement cachée derrière des montagnes de packs de vivres.


  — Aljer, dit Briak, trouve-nous un endroit pour dormir, toi et moi. Dans quelques heures, les prisonniers perséens seront enfermés. Tu les surveilleras, d’accord ?


  — Oui, Briak.


  — Comment te sens-tu ?


  — Ça va. Et toi ?


  La première fois que l’androcomb posait cette question.


  — Ça va aussi et ça ira encore mieux une fois qu’on sera passé en sub.


  — C’est quoi le sub ?


  — Je t’expliquerai plus tard. Mais c’est notre chance de nous sauver. Plus personne ne nous trouvera.


  — On sera… libres ?


  — Oui, c’est ça, libres.


  — Et on se quittera ?


  — Non, pourquoi ?


  — Tu vas retrouver… ta vie.


  — Je viens d’Alhéna, dans M 103. Jamais je ne pourrai y retourner m’y installer. On ne se quittera pas, je te l’ai dit.


  — On ira où ?


  — Sur Acamar II, la planète de Pajer, au début. Ensuite, on verra. Il va nous aider à nous installer.


  — Pour faire quoi ? Aljer ne connaît pas autre chose que le combat.


  — Je t’aiderai à apprendre autre chose, je ne sais pas encore quoi, mais tu peux me faire confiance.


  — J’ai confiance en Briak. Je… je ne veux plus être soldat.


  — Tu ne seras plus soldat.


  — Plus un androcomb ?


  — Déjà maintenant, tu n’es plus un androcomb. Tu ne le sens pas, en toi ?


  — Je ne sais… pas. Ma tête est… encore un peu embrouillée.


  — C’est normal. Tout va aller de mieux en mieux, je te le promets. Tu t’es rendu compte que tu parles mieux qu’avant ?


  — Oui.


  — C’est le début de ta guérison.


  L’androcomb réfléchit.


  — Je ne serai pas dangereux, pour toi ? Il ne faudra pas me griller ?


  — Non, Aljer. Tu n’es pas dangereux. Tu aimes bien les Acamariens, Nikar et les autres, non ?


  — Oui.


  — On ne fait pas de mal à ceux que l’on aime bien.


  — Tu es sûr ?


  — Oui. C’est une des choses que tu découvriras.


  L’androcomb hocha la tête, comme s’il essayait d’apprendre une leçon.


  — Je vais trouver une chambre.


  — Oui, et ensuite ramasse toutes les armes et range-les dans une pièce qu’on fermera.


  — Bien.


  Briak revint au central, ses yeux allant directement au tableau de bord : 67%.


  Il croisa le regard de Pardy et lui fit signe de sortir.


  — Combien de temps pour passer en sub ? demanda Briak.


  — Environ une demi-heure. Mais le Perséen a raison, il faudra recharger les batteries rapidement, en sortant de sub.


  — Il y aura une dernière manœuvre délicate à faire. Juste au moment de plonger, changer de route d’au moins trente degrés. Je ne veux pas que l’État-major perséen connaisse notre cap et nous attende, quelque part sur cette trajectoire.


  — Ils ne pourront pas savoir où on sortira.


  — Nous non plus. Il faut que Sabi et Pradal établissent notre route avec précision pour éviter d’émerger au milieu d’un système.


  — Oui. Mais il n’y a pas de cartes célestes à bord d’une navette, ni d’ordinateurs de navigation précis. Ce qui veut dire que l’on va un peu au hasard, ce qui est extrêmement dangereux. On a quelques souvenirs de notre propre route, avant que le Sédar ne soit désintégré, mais c’est insuffisant. On a aussi besoin de connaître tes intentions.


  — Attends, tu me donnes une idée. Est-ce que vous sauriez prendre un cap exactement inverse de celui que votre bâtiment tenait quand il a émergé dans ce secteur ?


  — Exactement, sûrement pas, mais approximatif, oui.


  — Vous aviez plongé pendant combien de temps, pour la dernière fois ?


  — Comme toujours, huit jours. Court, hein ?


  — Alors on essaie de suivre la même route. Pour émerger dans un coin qui vous sera plus ou moins familier. C’est possible ?


  Pardy réfléchit un instant.


  — Plus ou moins, il faut qu’on compare nos souvenirs, que Pradal et Sabi fassent des calculs avec le petit ordinateur de bord.


  — Alors on va faire une plongée de huit jours, comme le Sédar. À l’émersion, on recharge pendant quarante-huit heures et on replonge en direction d’Acamar, pendant une dizaine de jours. On devrait être recueillis à notre émersion.


  — Ah bon ?


  — Je t’expliquerai. Fais sortir les autres pour leur communiquer tout ça et cogitez ensemble au cap à prendre juste à l’immersion. Je vais garder les prisonniers pendant ce temps. Oh, attends, Aljer va les surveiller avec moi, il les impressionnera.


  Cinq minutes plus tard, Briak pénétrait dans le central suivi de l’androcomb avec toutes ses armes. Les Perséens sursautèrent. Apparemment, ils connaissaient les androcombs !


  La fenêtre indiquait 70,6%.


  Pardy et ses copains sortirent immédiatement et Briak demanda à Aljer de se placer près du tableau de bord, sur la droite. À cet endroit, les Perséens l’avaient sous les yeux…


  La puissance en était à 98% quand l’équipage acamarien revint. Pardy alla directement au siège pilote posa une main sur l’épaule du Perséen et le tira sur le côté, pendant que Sabi faisait la même chose avec le navigateur.


  — Aljer, surveille ces hommes, jeta Briak.


  L’androcomb fit deux pas rapides et empoigna les deux Perséens par le devant de leur combinaison, les poussant contre la cloison


  — Dieu ! Un bâtiment derrière, lança Sabi. Je ne l’avais pas vu, ils n’ont pas les mêmes voyants d’alerte que nous !


  — Loin ? demanda sèchement Briak, furieux contre lui-même de n’avoir rien deviné, au comportement des prisonniers.


  — Presque à portée de tir, je crois. J’ai l’impression qu’il s’aligne, pour avoir notre cap de plongée.


  Briak jeta un oeil au tableau : 99%. Si l’autre tirait, ils étaient morts !


  Si près de la délivrance…


  — On continue, lança-t-il. À vous de jouer, les gars. C’est à la fraction de seconde.


  — Je commence à virer de la moitié de l’angle, décida Pardy. Ça ne donnera aucune indication au bâtiment derrière, mais il devra recaler ses projecteurs thermiques… Attention, j’ai viré, compte à rebours pour l’immersion… 5…4…3…2…l… Je vire, on y va !


  — Il a tiré !


  La voix de Pradal se confondit avec la vibration de la navette quand elle accéda au sub. Ils restèrent silencieux pendant un long moment avant que Pardy ne laisse tomber :


  — Jamais vu la mort d’aussi près !


  — Que s’est-il passé ? interrogea Briak.


  — Il a pratiquement lâché sa salve au moment où on pénétrait.


  — Et alors ?


  — Alors elle, elle ne peut pas passer en sub. Ça s’est fait en un ou deux millièmes de seconde. Tu peux te dire qu’on a eu une chance fabuleuse, ma parole !


  Briak se relâcha. Puis il se tourna vers les prisonniers, l’air mauvais.


  — Je vous avais prévenus, n’est-ce pas ? Vous savez ce qui vous attend, maintenant. Mais c’est moi qui déciderai du moment… Aljer, enferme-les, ils ont voulu nous tuer.


  L’androcomb prit deux Perséens par un bras et les souleva de terre pour les balancer vers la porte, puis se tourna vers le troisième qui bondit pour rejoindre ses amis.


  — Tu ne vas pas les exécuter ? fit Pradal, d’une voix presque angoissée, lorsqu’ils furent sortis.


  — Non. Je ne suis pas devenu sauvage à ce point. Mais eux le pensent. Ils l’attendront chaque jour. Ils vont vivre un calvaire. Ce sera leur punition. Je leur dirai dans quelques jours qu’ils vivront. À moins qu’ils ne tentent quelque chose contre nous d’ici là…


  Chapitre 10


  L’espace libre. Le transit de huit jours, en sub, s’était bien passé. Certains Acamariens avaient même retrouvé leurs repères. L’équipage, notamment, appelait à nouveau Pajer « patron ». Certains avaient un peu plus de mal à se remettre.


  Curieusement Briak avait constaté qu’aux repas, ils choisissaient de manger leur poisson fumé plutôt que le contenu des packs ! Comme s’ils refusaient leur retour à la paix. Certainement pas par nostalgie. Peut-être par superstition, pas encore sûrs que le cauchemar était fini.


  — Wouaouh, gueula Pardy aux commandes, quand il vit réapparaître l’image sur le grand écran.


  — Je fais des relevés, lança Sabi. On va comparer avec nos notes.


  — On ne doit pas être exactement dans le secteur où on avait plongé, mais pas tellement loin, précisa Pradal.


  — Vous commencez à recharger les batteries ? suggéra Briak. Je préférerais qu’on ait une autonomie de manoeuvres. Ne ralentissez pas, restez en vol balistique de façon à pouvoir replonger assez rapidement si besoin.


  — Tu crains quelque chose ? fit Pajer, qui était également dans le poste.


  — Pas spécialement, mais je suis méfiant. Surtout quand notre message sera parti.


  — Notre message ? Alors, c’est quoi, ta petite idée ?


  — On va régler nos comptes. On va lancer un message à trois destinataires : le siège de l’Organisation Galactique, votre gouvernement, pour demander l’envoi d’une commission d’enquête, et enfin, à votre compagnie.


  — Et tu veux dire quoi dans ce message ?


  — Qu’une guerre a lieu en ce moment, déclenchée par les Cassiopéens. Je vais passer mes quartzs pour le prouver. Je te suggère d’annoncer devant la caméra que les Perséens vous ont attaqués, désintégré le Sédar, et gardés prisonniers au lieu de vous ramener sur Acamar II. Tu peux également dire que nous sommes poursuivis et qu’on plonge en direction d’un point précis en demandant un recueil par un bâtiment désigné par l’Organisation Galactique, accompagné d’un bâtiment acamarien. Ceci parce que nous craignons que Cassiopéens ou Perséens ne nous désintègrent, pour éliminer les témoins. De cette manière, s’il nous arrive quoi que ce soit, ils seront accusés…


  — Je te reconnais bien là, dit Pajer avec un sourire ironique. Si un des deux camps nous attaque, tu veux que ça retombe sur les deux belligérants…


  — Exact. Ils ne pourront jamais prouver leur innocence et seront condamnés par l’ensemble des Fédérations. Leur image et leur expansionnisme économique en prendront un coup. Ils l’ont bien mérité.


  — Pourquoi exiges-tu la présence d’un bâtiment acamarien ?


  — Il faut une puissance neutre, garante, capable de nous représenter. Elle peut éviter qu’on ne soit gardés au secret pour les besoins de l’enquête. Il y a trop d’intérêts politiques et économiques dans cette affaire. Elle pourrait durer longtemps. S’il n’est pas dans la boucle dès le début, même votre gouvernement aurait de la peine à vous récupérer ! Quant à Aljer et moi, considérés comme traîtres à notre Confédération, on serait passablement maltraités.


  — Alors là, je crois que j’aurais mon mot à dire, rétorqua vivement Pajer. On ne se quitte pas avant la fin de cette affaire, je m’y engage. J’ai reçu officiellement votre demande de droit d’asile et j’en suis responsable. Sur ce point, je suis en droit de faire jouer ma qualité de conseiller-consultant d’Acamar.


  — Juste un petit conseiller, hein ? fit Briak avec un sourire complice.


  — Je pourrai ajouter quelque lignes à l’intention de notre gouvernement et du président de ma compagnie dans ton message ?


  — Bien sûr. Tu as le temps de les rédiger, on émettra quelques heures seulement avant de replonger, les batteries rechargées, pour éviter un repérage.


  — Tu ne veux pas attendre un accusé de réception ?


  — Et laisser aux Cassiopéens et aux Perséens le temps de nous envoyer un bâtiment de combat, à l’émersion suivante, si jamais ils en avaient un dans le coin ? Non. Il y aura assez de risques comme ça, au recueil. On va même ajouter qu’on exige d’être embarqués à bord du vaisseau de chez vous.


  — Pourquoi crains-tu autant d’être intercepté ?


  — Parce que notre message, même avec les séquences du début du combat, ne vaut pas les quartzs originaux. Eux-seuls constituent une preuve matérielle. Sans eux, les Cassiopéens pourront toujours prétendre que les images ne sont qu’un montage.


  — La prochaine plongée sera longue à ton avis? interrogea Pardy, en se retournant.


  — C’est à vous de déterminer un secteur fréquenté. Peu importe où.


  — La balise de recalage de Pétra III ? suggéra Sabi.


  — Oui, c’est une excellente idée, répondit Pardy. Tous les bâtiments navigant là-bas en profitent pour régler leurs ordis de nav sur ses faisceaux en faisant une émersion. Il y a toujours du monde dans ce secteur. Allez, Sabi et Pradal, au boulot.


  Pajer et Briak sortirent du central.


  — Tu seras bien chez nous, dit le chef de mission, tu verras. Et puis ça m’ennuierait qu’on ne se voie plus. On a vécu trop de choses ensemble.


  — J’y compte bien. Par contre, je ne sais pas si c’est la meilleure solution pour Aljer, reprit Briak avec un temps de retard.


  — À quoi penses-tu ? interrogea l’Acamarien.


  — À un séjour sur une planète jeune, pas forcément vierge mais assez sauvage pour qu’il se retrouve dans un entourage ressemblant un peu à l’endroit où il… est né une deuxième fois si tu veux. Où son cerveau s’est mis à fonctionner.


  — Tous les deux ?


  — Bien entendu. Moi aussi, j’ai des choses à mettre au clair dans ma tête. J’étais un homme pacifique. Ces derniers temps, j’ai trop bien appris à tuer. Que ma conscience me laisse en paix ne me paraît pas normal… J’ai changé en profondeur, je suis devenu quelqu’un d’autre et cet homme-là ne me plait pas. Il faut que je réfléchisse au calme pour mettre de l’ordre dans tout ça, discuter face à face avec ma conscience, si tu veux ! Accepter ce que je suis devenu.


  Pajer le regarda longuement.


  — Tu es un homme estimable, Briak, au sens que l’on donnait autrefois à ce terme. Un homme fidèle à ses engagements, même s’il se les fixe lui-même. Nous tous te devons au moins autant que tu n’estimes devoir à Aljer. Même si nous avions pu nous évader, jamais on ne se serait sortis de cette situation sans toi… Quoi que tu décides, je pense que la nationalité acamarienne est souhaitable pour vous deux dans un premier temps. Elle te protégera. Ensuite c’est toi, qui décideras de ta vie !


  À la seconde émersion, ils avaient tous été tendus. Tout de suite, ils avaient aperçu deux échos, loin sur les écrans de la détection. L’une des tâches était suivie du sigle d’Acamar, et l’autre de la Fédération d’Altaïr, dans la constellation de l’Aigle, l’une des plus puissantes et des plus anciennes de l’univers peuplé.


  Briak jura avant de lâcher :


  — C’est ce que je craignais. Altaïr est alliée à Cassiopée depuis des siècles. Je n’ai pas confiance dans ce bâtiment


  — Mais il est là au titre de l’Organisation Galactique, le sigle est affiché sur l’écran, regarde, riposta Pardy.


  — Parmi toutes les Fédérations, c’est un allié fidèle de Cassiopée qui envoie du secours ? Pour moi, ça ne sent pas bon. Fonce vers le vaisseau acamarien. Tu freineras à mort pour l’aborder.


  Le pilote virait sans diminuer sa vitesse, quand l’écran com s’alluma sur le plan d’un buste, sans doute celui d’un officier supérieur d’Altaïr.


  — Navette inconnue, vous avez l’ordre de rallier le bâtiment AA-569 de l’Organisation Galactique, pour enquête.


  La colère saisi Briak qui se planta devant la caméra du poste.


  — Je suis Briak Garrec, CM rescapé du P-26, nous voulons être recueillis par le vaisseau acamarien.


  — C’est un ordre, vous n’avez pas le choix.


  — Vous n’avez pas autorité sur des rescapés. Or nous sommes tous des rescapés. Qu’allez-vous faire, Commodore ? Nous tirer dessus ? Il faudra vous expliquer devant le Conseil Supérieur Galactique.


  — Je peux vous faire arraisonner.


  — Vous n’y êtes pas autorisé, Commodore. D’autant que vous ne vous êtes pas présenté ! C’est un défaut de procédure. Relisez l’article L 2049 de la Charte de l’Organisation Galactique, additif C-322. « Tout engin spatial est en droit de choisir le vaisseau de secours qui lui parait le plus adéquat pour être recueilli en sécurité » ! Il ne suffit pas de commander une puissante unité, Commodore, lorsqu’on représente l’OG. Il faut également agir dans la légalité. Nous avons une majorité d’Acamariens à bord et nous choisissons le bâtiment acamarien. Votre commission pourra venir nous interroger à loisir à son bord.


  Le Commodore accusa le coup, son visage se crispa de colère. Mais il disparut de l’écran.


  — Fonce, Pardy ! envoya Briak.


  — Qu’est-ce que c’est que cet article ? dit Pajer, derrière.


  — Je l’ai inventé, répondit rapidement Briak. Mais ils sont bien obligés de vérifier, ça nous laisse le temps d’approcher de votre bâtiment.


  — Inventé ?


  La voix de Pajer trahissait une stupéfaction totale.


  — Ce n’est pas un délit, renvoya Briak.! Tu as vu l’attitude du commodore d’Altaïr, tu as envie de te retrouver à son bord ?


  — Dieu non ! Je dois même dire qu’il va m’entendre ce militaire borné.


  — Il ne sait pas qui vous êtes. Dans ton message à ta Compagnie, tu ne t’es désigné que par ton surnom, pas ton titre. En outre, si nous somme interrogés par la Commission sur votre vaisseau, il y aura un officier acamarien présent. C’est là-dessus que je compte. Sabi, contacte votre bâtiment. Pardy, peux-tu utiliser la surpuissance pour freiner la navette après l’avoir retournée ?


  — Je pense que oui…


  — Alors continue à foncer. Il faut faire vraiment vite. Si je me souviens bien, il y a des accords industriels entre les Cassiopéens et l’Aigle. Si ça se trouve, ils étaient partie prenante avec Cassiopée dans cette mission et cette guerre. Je n’ai pas confiance si l’enquête est menée par eux.


  À la vitesse à laquelle ils étaient sortis de sub, la navette ne mit pas plus de quatre minutes pour arriver en vue du bâtiment Acamarien.


  — Le Pharan… lâcha Pardy, surpris.


  Il avait ajouté à l’attention de Briak :


  — C’est le plus moderne d’Acamar. Il appartient à la Financière Galactique, une de nos plus grandes compagnies.


  — Prends contact, demanda le jeune homme rapidement.


  La procédure se déroula très vite, pendant que le pilote faisait pivoter la navette et enclenchait la surpuissance des props. Ils durent tous s’accrocher tant le freinage fut intense, malgré la pesanteur artificielle.


  Mais, un quart d’heure plus tard, la navette était arrimée et ils montaient à bord du Pharan, accueillis par le commandant qui salua Pajer au garde-à-vous.


  — Je sais de quoi je parle ! Suis mes instructions à la lettre, comme je l’ai fait avec toi au sol, et tout ira bien, dit Pajer à Briak alors qu’ils allaient entrer avec Aljer dans la pièce du Pharan où siégeait la Commission d’Enquête.


  — C’est toi le patron !


  Pajer posa la main sur son épaule et laissa Briak et Aljer pénétrer, seuls. À l’intérieur les attendaient six hommes, deux officiers – le commodore du bâtiment de l’Aigle et le commandant du Pharan – et quatre civils de l’Organisation Galactique.


  Le commodore leur fit signe d’approcher. Briak chercha des sièges du regard. Il n’y en avait pas. Devaient-ils se tenir debout, comme des accusés devant un tribunal ?


  Il réagit aussitôt, fit demi-tour et frappa à la porte, tandis que le commodore lançait d’une voix dure :


  — Vous êtes convoqués par cette Commission, Garrec, revenez immédiatement.


  — Certainement, Commodore, renvoya sèchement le jeune homme, sans se retourner, je désire seulement deux sièges pour nous asseoir. Que je sache, nous sommes entendus devant une commission d’enquête comme témoins. Pas accusés ! La courtoisie aurait voulu que la Commission prévoit des sièges. C’est d’ailleurs un détail qu’il faut consigner dans le procès-verbal de l’audience.


  La porte s’ouvrit sur un techno acamarien derrière lequel il aperçut Pajer.


  — Nous souhaitons deux sièges, dit-il brièvement.


  Puis il revint près d’Aljer, devant le regard des six hommes.


  — Vous êtes bien le CM Briak Garrec et Aljer 1708, un… soldat cassiopéen ?


  — Exact, monsieur. Et je me félicite de vous voir employer le mot soldat, au sujet de cet homme.


  — Bornez-vous à répondre aux questions, Garrec, lâcha le commodore.


  Briak se tourna vers lui et avança d’un pas.


  — Commodore. Je vous prie de nous adresser la parole avec la courtoisie qui convient au membre d’une Commission. Suis-je assez clair ou dois-je demander la présence d’un juriste galactique ?


  L’officier rougit violemment et allait répondre quand il fut devancé par un civil assis au bout de la table.


  — Je suis juriste de l’OG, Monsieur Garrec et vos droits seront respectés, je vous le garantis.


  Briak hocha la tête et recula près d’Aljer.


  — Vous êtes tous les deux citoyens cassiopéens, commença le commodore…


  Briak le coupa sans ménagement :


  — Nous l’étions, au début des événements.


  — Qu’est-ce que vous voulez dire par là ? interrogea un civil.


  — En vertu de l’article 4 de la charte de l’Organisation Galactique, je demande officiellement l’assistance d’un représentant d’une nation extérieure, déclara le jeune homme.


  L’homme inclina la tête.


  — Je ne vois pas en quoi vous avez besoin d’assistance étant données vos déclarations précédentes, mais c’est votre droit.


  — La personne que j’ai choisie attend derrière la porte.


  Les membres de la Commission se regardèrent puis le commodore laissa tomber :


  — Faites-la entrer.


  Briak revint à la porte. Pajer se tenait juste derrière et il pénétra dans la pièce d’un pas raide, suivi de trois technos acamariens qui portaient des sièges. C’est à cet instant seulement que Briak aperçut la chaîne qui pendait autour du cou de Pajer. Il y eut un mouvement de surprise parmi les membres de la Commission.


  — Mon nom est Pajerowski, commença le chef de mission. Je suis conseiller-consultant permanent du gouvernement d’Acamar. J’assurerai le rôle de conseiller auprès de ces hommes durant toutes les audiences auxquelles ils seront conviés. J’ajoute que j’ai reçu cette mission spéciale de mon gouvernement, que je représente officiellement pour cette tâche. Je parle donc au nom d’Acamar.


  Cette fois, les six membres de la Commission s’agitèrent sur leur siège, visiblement très gênés. À part l’officier acamarien qui s’était levé et souriait !


  Pajer était toujours debout et attendait. Finalement un civil se leva et inclina la tête, en signe de salut.


  — Je me demandais si l’un de vous connaissait les règles diplomatiques galactiques, Messieurs. En qualité de représentant d’Acamar, j’ai rang de ministre plénipotentiaire et droit à vos marques de respect !


  Du coup, les autres membres se levèrent précipitamment et hochèrent la tête.


  Pajer s’assit alors et fit très vite un signe de la main, si bien que lorsque les six membres de la Commission se rassirent, ils parurent le faire sur son autorisation !


  Bien joué ! Il venait de prendre un ascendant moral sur eux…


  — J’ai moi-même reçu de ces deux hommes leur demande officielle de nationalité acamarienne, commença Pajer, il y a déjà près de deux mois, alors que nous fuyions les belligérants. En qualité de conseiller-consultant permanent du gouvernement, je la leur ai accordée. Ils sont désormais acamariens et ne ressortent que de l’autorité d’Acamar. Or, comme vous le savez, le gouvernement d’Acamar n’accepte aucune dérogation à la règle de la nationalité. Ils pourront vous faire le récit des évènements dont ils ont été témoins mais en aucun cas, une décision ne pourra être prise à leur égard sans l’assentiment du gouvernement acamarien. Acamar n’acceptera aucune sorte d’intimidation ou de pression, d’où qu’elle vienne. Messieurs, je vous cède la parole pour entamer votre enquête sur cette guerre dont les Cassiopéens portent l’entière responsabilité.


  — Avec votre permission, Monsieur le Conseiller, dit le commodore, c’est à la Commission de déterminer les responsabilités des uns et des autres.


  — Commodore, j’ai moi-même été témoin de cette guerre. Vous l’ignorez sans doute, mais je suis l’un des rescapés du Sédar. Mettriez-vous mon témoignage en doute ?


  L’officier rougit une nouvelle fois. Il ne devait pas avoir l’habitude de se faire moucher de cette façon et les autres membres parurent à nouveau gênés. C’était une information qui modifiait considérablement le déroulement de l’enquête. Ils ne pouvaient pas se permettre de discuter la valeur du témoignage de Pajer.


  Pourtant, le commodore tenta pourtant une attaque vacharde – Briak comprit qu’il avait eu raison de se méfier : il y avait bien collusion entre les Cassiopéens et l’Aigle.


  — Vous, soldat, donnez votre identité.


  — Aljer, des troupes d’assaut du P-26. Je suis ce qu’on appelle un androcomb.


  Il avait parfaitement retenu la réplique que lui avait soufflée Briak – il l’avait même apprise par cœur. Les six juges se regardèrent, à la fois ahuris et gênés. D’autant qu’Aljer reprenait :


  — Les Cassiopéens m’ont privé de ma jeunesse par un conditionnement du cerveau, dont je suis aujourd’hui débarrassé, contrairement à ce qu’affirme l’armée cassiopéenne. C’est tout ce que j’ai à dire. Je me bornerai désormais à confirmer ou infirmer le récit de l’ex-CM Briak Garrec. Ceci afin de ne pas être accusé par les Cassiopéens de divulgation de secrets militaires.


  Briak l’aurait embrassé. Il s’était souvenu du moindre mot ! La Commission était coincée, elle ne pouvait plus l’interroger directement, ça aurait eu l’air de l’inciter à trahir un secret militaire…


  — CM Garrec, vous pouvez procéder à votre déposition, dit l’un des civils après quelques secondes.


  — Je crois que je ne me suis pas fait très bien comprendre, lança froidement Pajer. Désormais, vous ne devez pas appeler mon compatriote « CM Garrec », mais « Monsieur Garrec, citoyen d’Acamar ».


  — Effectivement, Monsieur le Conseiller… Monsieur Garrec, nous vous écoutons.


  Briak commença par raconter comment il se trouvait dans son local le jour où la bataille avait commencé. Il s’interrompit très vite. Sortit ses quartzs et alla les placer dans un ordi placé sur la droite.


  — Voici mes preuves, Messieurs, de la responsabilité de Cassiopée.


  La diffusion commença avant que l’un des juges n’ait eu le temps de protester.


  Il y eut un long silence après la fin de la séquence. Briak alla chercher les quartzs et se dirigea vers le commodore, le regardant droit dans les yeux.


  — Je remets officiellement ces documents à la Commission, Commodore. Bien entendu, j’en ai une copie authentifiée… pour mes archives personnelles.


  — Je suis témoin de la remise des quartzs dont j’ai vu, comme vous, la diffusion, Messieurs, annonça Pajer.


  L’un des civils hocha la tête.


  Briak entreprit ensuite de faire le récit de sa mise en bloc de survie et du crash du P-26. La rencontre avec Aljer, son conditionnement. Puis leur fuite. Ils avaient décidé, avec Pajer, de donner un résumé de la suite, passant sous silence ou modifiant certains passages. Notamment la bagarre avec la patrouille cassiopéenne. Briak aurait fait feu au moment où l’officier cassiopéen allait l’abattre… Ce n’était pas trop loin de la vérité.


  Briak raconta brièvement leur fuite pendant des semaines, la capture du blindé perséen, la présence de Panaée sur le gisement, la découverte du camp de prisonniers acamariens et leur mauvais état physique. Leur libération, leur fuite, la vie qu’ils avaient dû mener. Puis la découverte du chantier perséen et de la navette, le combat et le décollage.


  À peine avait-il terminé que Pajer prenait la parole :


  — Ce témoignage et les preuves qui l’accompagnent me paraissent clairs, Messieurs. Avez-vous encore besoin d’entendre Monsieur Briak Garrec, citoyen acamarien ?


  — Non, sauf pour vérification d’un détail ou d’un autre, lâcha le dernier civil qui n’avait pas encore pris la parole.


  — Monsieur, dit Pajer vers lui, je sais que le rôle de cette Commission est de vérifier la responsabilité de Cassiopée dans cette guerre. Le document que vous avez le démontre sans le moindre doute possible. Tout est dans ces quartzs. Je ne vois pas quel détail vous pourriez vouloir éclaircir. Pour le reste, notamment l’attaque du Sédar, tous les autres rescapés feront une déposition. Je ferai aussi une demande d’indemnisation – fixée par mon gouvernement – en plus de la navette qui reste notre propriété en qualité de prise de guerre. Pouvons-nous disposer, Messieurs ?


  — Certainement, Monsieur le Conseiller.


  Dehors, Pajer se tourna vers Briak :


  — Je vais être occupé avec la commission. Mon gouvernement compte profiter des circonstances pour revoir de vieux contentieux avec l’Organisation Galactique. Nous sommes en position de force, tu comprends ? Nous nous verrons moins, mais rien n’est changé. Tu nous as ramenés chez nous, aucun de nous ne l’oubliera. Dès que notre bâtiment se mettra en route, nous prendrons nos repas ensemble. D’ici là, faites ce que vous voulez, nos cafétérias sont agréables et l’équipage sait à quoi s’en tenir à votre sujet. Vous verrez que notre hospitalité n’est pas une légende !


  Pajer leva une main et la posa sur son épaule.


  — Et pour l’avenir, n’aie aucun souci. Je te l’ai dit : un homme comme toi est trop précieux pour que la compagnie le laisse filer !


  — Je pourrai rester avec Briak ? demanda alors Aljer. .


  — Aljer, tu es notre ami, comme Briak. On t’aidera, je te le promets.


  Épilogue


  Six mois plus tard


  Les cinq scientifiques acamariens étaient penchés sur des écrans qui affichaient des formes de couleur flottant dans le vide. L’un d’eux se redressa et se tourna vers Briak qui attendait patiemment sur le côté, vêtu d’une combinaison civile parme avec des raies ivoire – l’élégance du moment sur Acamar.


  — Il faut se montrer réaliste, monsieur Garrec. Nous ne pouvons rien espérer de mieux… Avec le temps, des petites améliorations se manifesteront peut-être, mais ce n’est pas sûr. Nous avons purgé le corps de votre ami et traqué toutes les traces des produits qui lui ont été administrés. Mais il en a été nourri quasiment toute sa vie. Les os en garderont toujours des traces. Infimes, mais bel et bien présentes ! Quant aux conséquences, nous l’ignorons…


  — Son cerveau ne se développera plus ? interrogea Briak.


  Le type fit la grimace.


  — Un peu, sans doute. Des ramifications – anarchiques, il faut le craindre – naîtront. Des raccourcis entre les lobes aux conséquences imprévisibles… Nous nous trouvons devant un cas de figure où tout est possible : aussi bien une pensée géniale ou originale qu’un comportement enfantin. Dans les deux cas, ces états seront passagers. Il gardera probablement son activité cérébrale actuelle, c’est-à-dire celle d’un adolescent de quinze ou seize ans.


  — Vous voulez dire qu’il ne peut plus rien apprendre ?


  — Je n’ai pas dit ça… Votre ami possède une bonne mémoire qui n’a pas été mise à contribution pendant longtemps. Des neurones vierges. Il peut encore mémoriser beaucoup de choses. Des mots, par exemple, qu’il stocke puis restitue. Ce qui explique son élocution parfaite, maintenant. Malheureusement, cela n’ira pas plus loin. Il devinera le sens de certaines phrases mais seulement parce que celles-ci sont du niveau de son âge apparent. Au stade du raisonnement pur, les connexions qui ont été atrophiées lui manqueront toujours. Et… il mourra jeune. Je le regrette.


  Briak baissa les yeux un instant.


  — Et la violence qu’on lui a apprise ?


  — Si vous parlez des gestes de violence, ceux-ci sont ancrés dans son cerveau pour toujours. Il restera toujours un combattant redoutable. En revanche, il semble bien qu’il ait de lui-même installé un mur sur ses pulsions de violence. D’un point de vue scientifique, il n’y a aucune explication à cela mais il contrôle ses pulsions. Pour vous, compte tenu de votre relation, il ne sera pas dangereux. Pour les autres, c’est assez différent… S’il croit deviner un danger contre vous, il sera capable de retrouver naturellement, immédiatement, sa violence pour vous protéger. Sans en limiter la portée.


  — Autrement dit, il est dangereux en société !


  Les cinq hommes se regardèrent un instant en silence et finirent par hocher la tête.


  — Je crains que oui, monsieur Garrec, reprit un petit homme au visage maigre. Surtout étant données sa force et ses connaissances du combat, même sans arme. Il n’en a pas besoin. C’est une arme en lui-même. Et aucun conditionnement du genre de ceux que nous appliquons aux criminels, dans la société, ne tiendrait sur lui. Cela risquerait même de faire remonter le passé.


  — Que me conseillez-vous ?


  Les hommes baissèrent à nouveau la tête, embarrassés. Briak comprit alors : la présence d’Aljer n’était pas souhaitée à Acamar. C’était un danger public. Ils n’osaient seulement pas le lui avouer en face. Il hocha la tête en silence.


  Dans l’après-midi, Pajer arriva dans le logement que le gouvernement avait mis à leur disposition, à l’écart de la grande métropole d’Acamar II. Les fausses fenêtres – des écrans y diffusant des vues que les occupants choisissaient – montraient un panorama de plaines ressemblant vaguement à la planète où ils avaient combattu pendant des mois…


  Toutes les habitations, même hors des immenses villes, se trouvaient sous terre, de façon à laisser la surface libre de constructions. Y accéder permettait de se promener à l’air libre, ou de circuler dans des engins de toutes sortes – volants, bien entendu. Le sol paraissait vide mais leur atmosphère était sillonnée d’appareils ; la troposphère aussi, pour les déplacements à grande distance.


  Aujourd’hui, les planètes étaient toutes organisées selon le même modèle. Probablement un reste de la vie sur Terre où, avec l’augmentation de la population, il fallait libérer la surface pour les cultures. Deux cents mètres sous terre, rues et avenues restituaient les sensations d’une vie en plein air. Certains jours, il circulait même un petit vent ou des jeux de lumière qui reconstituaient les cycles jour-nuit. Ces derniers étaient si bien simulés, avec des UV, que l’on prenait parfois des coups de soleil !


  Pajer le ramena à la réalité.


  — La commission scientifique m’a communiqué ses conclusions. Que comptes-tu faire ? demanda-t-il.


  — Je ne sais pas. On ne peut pas rester ici, c’est évident. Le mieux serait de se rendre sur une planète sauvage, comme j’y avais pensé au début.


  — Pour y faire quoi ?


  Briak haussa les épaules.


  — Je ne sais pas. Tu veux boire quelque chose ?


  Le jeune homme avait continué à appeler ainsi le conseiller-consultant.


  — Non, merci.


  Il s’interrompit et fit quelques pas.


  — Votre situation me préoccupe.


  — Moi aussi. Je n’abandonnerai pas Aljer. Pas par reconnaissance, mais par amitié ! Pour notre future destination, on ne peut pas choisir une planète importante et peuplée, je ferai courir des risques à la population. Sur une planète sauvage, Aljer sera en paix, mais je ne pourrai pas gagner ma vie.


  — L’Histoire ne te tente plus ?


  — Si, pourquoi ?


  — Pourquoi ne pas choisir une planète en développement ? Vous vivez dans la savane ou un endroit loin de tout et tu travailles en ville.


  — Mais Aljer et moi vivrons séparés. Il a besoin de moi…


  Pajer finit pas s’asseoir.


  — Briak, les scientifiques ne t’ont pas dit. Ils ont fait des simulations très poussées à propos de l’espérance de vie d’Aljer. Toutes s’entendent sur le fait que notre ami va connaître une dégénérescence extrêmement brutale. Il ne lui reste probablement plus très longtemps à vivre. Moins de deux ans. Mon gouvernement est prêt à vous accorder tout ce que vous demanderez pour adoucir sa fin de vie.


  Briak devint très pâle.


  — Décidément, je perds tous ceux qui me sont proches… Autrefois mes frères et sœurs… Maintenant aljer…


  — Mais il te reste des amis… Nous tous, qui étions avec toi là-bas. Nous avons tous vécu des moments forts. Inoubliables.


  Briak hocha la tête. Pajer avait raison : il ne pouvait laisser tomber ses compagnons acamariens. Leur absence serait pénible.


  — Oui, c’est vrai, je suis injuste. Mes mots dépassent ma pensée. Probablement parce que je ne vous vois pas aussi souvent que je le voudrais… Pardy et les autres me manquent. Je suis désolé, le désespoir me fait raisonner comme un imbécile.


  — Non, tu as mal, tout simplement. Nous aussi, on est marqués par ce qui nous est arrivé là-bas. On essaie de tourner la page, mais c’est dur… Avec l’accord de la compagnie, on a formé un équipage, une sorte de mission permanente. On n’avait pas envie de se quitter. On va embarquer sur un bâtiment perséen tout neuf – un dommage de guerre, en quelque sorte. Le vaisseau le plus moderne d’Acamar… Rapide, équipé des batteries dernier modèle.


  » Tu y aurais ta place, si tu veux. D’autant qu’on va nous donner des missions difficiles. Acamar redresse la tête et ne se laissera plus faire, désormais. Notre gouvernement veut montrer les dents, et c’est nous qui sommes chargés de le faire savoir !


  Tout fut clair dans le crâne de Briak.


  — Est-ce que les autorités acamariennes accepteraient de nous transporter, Aljer et moi, sur une planète de colons et de nous fournir un minimum de matériel.


  — Pour que tu donnes à Aljer les derniers mois de paix auxquels il a droit ?


  — C’est un peu ça, oui. De mon côté, j’ai besoin de temps pour réfléchir. J’ai changé, je dois m’habituer à l’homme que je suis devenu.


  — Dis-nous seulement où tu veux aller. Et à ton retour, tu retrouveras tes amis, Briak. Tu en as de fidèles, ici. Tu n’as pas eu l’occasion de le découvrir, mais pratiquement tous mes compatriotes connaissent ton nom ! Nous te devons bien ça !


  C’était la fin de la journée. Le soleil disparaissait presque entièrement à l’horizon sous les nuages en strates étroites et éclairés de teintes étonnantes – spécifiques à la planète – qui stupéfiaient encore Briak : tout à la fois vert, rose et rouge.


  Cette planète de la Constellation de Céphée se trouvait encore au début de sa colonisation par une coalition de Fédérations. Quelques dizaines de milliers de colons, seulement, y résidaient. C’était peu pour une planète de cette taille, même à ce stade de la colonisation.


  Rien n’avait encore été décidé à son sujet. Elle deviendrait une planète touristique, agricole ou minière. Sans doute pas minière, puisque les gisements y étaient peu importants.


  Briak et Aljer habitaient une région chaude, située près d’un point d’eau où ils se baignaient quotidiennement. Ils disposaient d’une de ces habitations coloniales en plastos, amenée sur place par une navette. Pour se déplacer, ils recouraient à deux mobs avec lesquels ils sillonnaient la région, parfois assez loin, vers une montagne à la neige éternelle ou une zone subtropicale…


  Quand les vivres venaient à manquer, ils chassaient de petites antilopes, comme c’était le cas, ce soir. Aljer marchait sur sa gauche, entre des buissons d’épineux courts.


  Briak tourna la tête de son côté et le vit s’effondrer en avant. Il redressa aussitôt le canon de son RCM – l’un de ceux qu’ils avaient gardé du P-26 –, cherchant ce qui avait motivé le geste de son ami.


  Rien.


  Son regard revint au grand gaillard qui ne bougeait pas. Alors, il se précipita.


  Il s’accroupit près du colosse et saisit une épaule pour le retourner. Ce fut difficile, il était si lourd.


  — Aljer… Aljer, tu te sens bien ?


  Ses yeux cillèrent et se tournèrent vers lui. Ses lèvres tremblèrent nerveusement.


  — Briak… a appris un mot Aljer… ami. Aljer… jamais… oublié.


  Son ancien langage réapparaissait. Puis, sans transition, ses yeux devinrent fixes.


  Briak tendit la main vers le cou de l’androcomb sans ressentir le moindre battement. Ça s’était passé aussi brutalement qu’on le lui avait annoncé huit mois auparavant… mais beaucoup plus tôt.


  Accroupi, le jeune homme regarda longuement le corps de son ancien ami, la gorge serrée à lui faire mal. Puis il se redressa, les bras ballants, et songea qu’une part importante de sa vie venait de s’achever, ici et maintenant… Rien ne serait plus pareil désormais.


  Le monde, l’univers, lui paraissaient vides.


  Sa main saisit le RCM posé au sol, et il recula d’une dizaine de mètres, sans quitter Aljer du regard. Il leva l’arme, ajusta le corps et sélectionna le tir en continu. Puis il pressa la mise à feu, arrosant le corps de la tête aux pieds.


  Sous la puissance du rayon et à cette distance, le corps se désintégra en même temps que la végétation tout autour, et la terre elle-même. Il y eut un creux. Des cendres volèrent. C’était la fin qu’aurait voulue Aljer.


  Briak se rendit compte que ses yeux baignaient de larmes.


  La dernière fois que ça lui était arrivé, une bulle venait de s’écraser.


  Fin.


  Découvrez les univers de P.-J. Hérault


  Gurvan :


  Sergent-pilote Gurvan


  Gurvan : les premières victoires


  Officier-pilote Gurvan


  Treizième Génération :


  Ross et Berkel


  Pédric et Bo


  Le Dernier Pilote :


  Le Dernier Pilote


  Après le Chaos


  Histoires indépendantes :


  L’Androcomb


  Le Bricolo


  Ceux qui ne Voulaient pas Mourir


  Le Chineur de l’Espace


  La Famille


  La Fresque


  Hors Normes


  Le Loupiot


  Le Raid infernal


  Le Dieu du Delta


  Découvrez le premier chapitre du Dieu du Delta, par Bertrand Pasegué,


  une grande saga de space opera disponible aux éditions Critic.


  Chapitre 1


  Un peu à l’écart de l’expédition, Nathan contemplait Bêta IV, son nouvel univers : la quatrième planète de Bêta Hydri, un petit soleil de type G.O, jaune blanc. Nettement plus blanc que notre vieux soleil, pensa-t-il. Bien plus chaud aussi. En plein soleil, la chaleur devait largement dépasser les quarante degrés, mais avec le vent qui balayait sans cesse la plaine de son souffle régulier, la température restait supportable.


  De la petite éminence sur laquelle il se tenait, le Vaisseau ressemblait à une carapace de crustacé monstrueux échoué sur une grève d’algues sombres. Tout autour, la végétation était verte, comme sur la Terre, mais d’un vert plus intense, plus sombre, presque froid. L’herbe épaisse, humide, craquait sous les pieds. Une bonne herbe.


  — Nous avons eu de la chance, beaucoup de chance…


  Un peu plus loin, les colons allaient et venaient, rentrant et sortant du Vaisseau silencieux qui avait été si longtemps leur seul univers. Trente-cinq années à foncer dans l’espace à une vitesse défiant l’imagination, pour finir ainsi, échoué comme une épave incongrue sur cette planète déserte…


  De loin, il aperçut la frêle silhouette de Kathy O’Connell qui sortait du sas principal désormais ouvert en permanence. La jeune femme hésita un peu, son regard parcourant les groupes des colons dispersés alentour, puis elle l’aperçut, assis sur le monticule herbeux. Elle agita la main dans sa direction. Nathan répondit et elle se dirigea vers lui, approchant tranquillement, avec sur le visage cette expression un peu grave dont elle ne se départait jamais. Peu de temps auparavant, il lui avait demandé pourquoi elle ne souriait pas plus souvent.


  — Mes vieilles origines irlandaises, avait-elle affirmé, ce vieux fond de mélancolie gravé dans les gènes de mes ancêtres quelque part du côté des brumes de la chaussée des géants… Mais son sourire avait cette qualité particulière des choses rares et précieuses.


  Cette fois encore, elle le dévisagea gravement alors qu’il l’invitait à s’asseoir sur l’herbe près de lui. En fait, ils se connaissaient très peu ; avant le réveil des colons, six mois auparavant, il ne l’avait encore jamais vue, mais depuis ce temps, ils avaient eu plus d’une fois l’occasion de se rencontrer, et à sa façon, chacun semblait y prendre plaisir.


  Elle aussi regardait le Vaisseau et les allées et venues de ceux qui l’entouraient. Cela faisait maintenant trois jours que le grand navire spatial s’était posé, et le spectacle de l’énorme masse de métal descendant doucement vers la vaste vallée était encore vif dans leurs mémoires. Ce jour-là, tous ceux dont la présence n’était pas absolument nécessaire pour la manœuvre avaient été débarqués avec les navettes. Sagement éloignés du point d’atterrissage, ils avaient fixé le Vaisseau, petit point noir anodin immobile sous les rapides nuages blancs ; et après une longue attente, le point noir avait grossi, était devenu identifiable, dans toute la majesté de sa colossale puissance, lui qui les avait arrachés à la vieille Terre pour les amener sous ce soleil étranger, Bêta Hydri.


  Il s’était encore rapproché. Nathan se souvenait surtout du bruit, le bruit inhumain des propulseurs qui luttaient pour poser sans l’endommager le géant assemblé dans l’espace et qui n’avait connu jusque-là que les solitudes glacées du vide spatial.


  Le Vaisseau tremblait, renâclait, comme s’il sentait qu’une fois posé, il ne repartirait plus. Les mains inexorables des navigateurs sur les commandes l’avaient amené sans cesse plus bas, toujours plus lentement, dans cette effroyable plainte qui ébranlait la terre sous leurs pieds.


  Et soudain, il avait été là, posé sur le sol calciné. Le vacarme avait un peu diminué puis cessé d’un coup. Et Nathan comme tous ses compagnons autour de lui avait relâché son souffle longtemps contenu, comprenant que le point de non-retour venait d’être franchi.


  Jamais plus ils ne pourraient regagner la Terre.


  Ce monde nouveau était leur patrie, maintenant et à jamais. Quant au Vaisseau, il jouerait encore un grand rôle dans leurs existences, mais plus jamais il ne regagnerait l’espace. Une page était tournée. Définitivement.


  — C’est vraiment impressionnant, dit doucement Nathan, toute cette masse de métal, de technique et de savoir… Tout ça réduit à l’impuissance.


  — Impressionnant, répéta Kathy, mais surtout dérisoire… Elle se tut brusquement.


  — Dérisoire ?


  — Regardez autour de vous, Nathan ! Bêta IV, ce monde encore plus vaste que la Terre ! Un monde vierge, désert… Et regardez-nous, nous sommes si peu nombreux !


  Nathan sourit discrètement et se tourna vers la jeune fille.


  — Le mal du pays ? Déjà ?


  Elle eut alors ce sourire qui la transfigurait littéralement.


  — Oh non, certainement pas ! Plutôt de l’humilité. Cela semble si incroyable ; arriver ainsi et prendre possession d’un monde… C’est presque trop simple.


  Nathan lui sourit en retour. Justement, avant que vous ne me rejoigniez, je pensais à la chance que nous avions d’être tombés précisément sur un monde comme celui-ci…


  — Je crois que nous en sommes tous conscients.


  Les yeux de Kathy, à leur tour, se promenèrent sur la plaine et le fleuve en contrebas.


  — Un climat de type terrestre, encore que d’après Barlow, les hivers devraient être plutôt rudes. Une atmosphère parfaitement respirable, aucune espèce animale réellement dangereuse, du moins jusqu’à présent… Je crois bien que c’est ce que chacun de nous espérait sans trop y croire en quittant la Terre.


  Nathan acquiesça.


  — Pour une fois, les sondes n’ont pas menti, Dieu merci ! J’avoue que je me suis souvent demandé si l’Agence s’occupait vraiment de leurs rapports avant d’expédier leurs cargaisons de pauvres diables aux quatre coins de la galaxie ! Vous connaissez aussi bien que moi toutes ces histoires de planètes pratiquement inhabitables…


  — À moins que les bruits en question n’aient été répandus par l’opposition anticoloniale, coupa Kathy avec chaleur. Cela a déjà été prouvé à plusieurs reprises, vous savez ! Mais de toute manière, cela ne nous concerne plus. Nous voici chez nous, et nous aurions pu tomber bien plus mal !


  Elle se leva vivement et Nathan l’imita avec plus de lenteur. Au-delà du Vaisseau s’étendaient les centaines de kilomètres de cette plaine herbeuse si semblable aux grandes prairies de cette Amérique du Nord dont ils étaient pour la plupart originaires, et dans le lointain se dessinaient les premiers contreforts cuivrés de l’immense chaîne de montagnes qui formait l’épine dorsale du continent sur lequel les colons s’étaient installés. Comme les autres passagers, Nathan savait que ce monde comportait trois autres continents plus massifs ainsi qu’un nombre respectable d’archipels et d’îles de tailles variables, mais là s’arrêtaient ses connaissances en ce domaine. Sur ce point comme sur bien d’autres, le commandant Kodkine s’était montré plutôt avare d’informations.


  Cela n’avait probablement pas été facile de choisir le site de l’atterrissage et les raisons pour lesquelles cet endroit précis avait été retenu échappaient en grande partie à Nathan. Nous en aurons sans doute l’explication au cours de la réunion de demain, pensa-t-il. Les discussions entre les officiers supérieurs avaient été longues et difficiles, tout le monde le savait. Et ce n’était pas surprenant, compte tenu de l’enjeu. Il semblait cependant que Barlow, le géologue, ait finalement réussi à rallier la majorité à sa proposition. En tout cas, Kodkine s’était rangé à son avis.


  — Et voici le cœur de notre future capitale, se dit Nathan en jetant un dernier coup d’œil au Vaisseau avant de se retourner pour contempler le fleuve.


  Le cours d’eau était très large à cet endroit, mais pas au point d’offrir de réelles difficultés pour le traverser. De part et d’autre, les berges s’érigeaient en larges terrasses faiblement inclinées. Le Vaisseau s’était posé à proximité de l’une d’entre elles.


  Un peu plus loin vers l’ouest, le fleuve se divisait en deux bras, mais cela, Nathan et sa compagne ne pouvaient le voir de l’endroit où ils se trouvaient. En réalité, il s’agissait d’un vaste delta marécageux qui commençait là-bas, et après l’avoir contourné péniblement, le fleuve se jetait dans cet océan énigmatique que pour le moment ils n’avaient fait qu’entrevoir à travers les hublots des navettes.


  À pas lents, ils regagnèrent le Vaisseau. Les petits groupes d’hommes et de femmes disséminés autour de l’énorme masse de métal les regardaient approcher, saluant poliment la jeune femme, mais la plupart du temps, ignorant son compagnon. Tous ces gens avaient embarqué sans se connaître le moins du monde, et n’avaient finalement qu’environ trois mois de vie commune. Beaucoup d’entre eux restaient donc encore sur leur réserve, et de longues semaines seraient encore nécessaires avant qu’ils ne forment réellement une communauté digne de ce nom. En ce qui concernait les rapports avec les membres de l’équipage, et en particulier avec les officiers, c’était encore pire, mais tout cela ne tarderait pas à s’arranger. Pour le moment, le seul véritable problème, c’était l’inactivité forcée à laquelle tout le monde était réduit.


  La totalité des colons, ainsi d’ailleurs que la plus grande part des membres de l’équipage, les équipes de veille exceptées, avaient traversé les quelques trente-cinq années qui séparaient la Terre de Bêta Hydri dans des caissons d’hibernation. C’était évidemment la seule solution rationnelle pour des voyages d’aussi longue durée, et les équipements étaient si fiables qu’ils n’avaient eu que trois morts à déplorer sur un contingent de près de quatre mille passagers.


  Lorsqu’enfin le Vaisseau avait atteint la lointaine étoile et sa quatrième planète décrite par la sonde automatique, cette planète susceptible d’accueillir la vie, les équipes médicales avaient entrepris la longue tâche consistant à ranimer les colons, en même temps que l’équipage commençait à préparer l’atterrissage. En sa qualité d’assistant astrogateur, Nathan avait accompli les derniers mois de la traversée en état de veille et avait donc vécu toute cette période.


  Les trois derniers mois n’avaient rien eu d’agréable, il était le premier à en convenir. Les unes après les autres, les familles des colons réveillés s’entassaient dans les cabines, les cantines, les salles de jeu, partout où il y avait un peu de place. La cohabitation dans cet espace confiné n’était pas très facile, d’autant plus que l’équipage, habitué à ses aises, le prenait d’assez haut. Enfin, tout cela avait été supporté tant bien que mal, même si certains murmuraient que le commandant aurait pu différer un peu plus longtemps le réveil des colons.


  Et trois jours plus tôt, une fois le choix du site définitivement arrêté, les navettes avaient commencé à déverser leurs cargaisons humaines. Pourtant, l’ennui régnait déjà. Au début, les promenades le long du fleuve avaient connu un certain succès, mais bien vite, l’attente avait recommencé. Nathan comprenait la réaction des colons. Ils n’étaient pas là pour jouer les touristes, mais pour bâtir un monde, et cette tâche, ils avaient hâte de l’entreprendre.


  Et cette impatience générale s’ajoutant au fossé peu à peu creusé entre les passagers et l’équipage valait au jeune homme le silence glacial qui l’accueillait. De cela pourtant, Kathy semblait ne pas se soucier, et de son côté, Nathan s’efforçait d’agir comme s’il ne s’apercevait de rien.


  Tout à coup, des pas bruyants résonnèrent dans le sas central. Les deux soldats en faction de chaque côté de l’ouverture se mirent précipitamment au garde-à-vous pour laisser passer une poignée d’officiers encadrant un homme de taille moyenne en grand uniforme. Sans saluer personne, ils s’éloignèrent dans le silence général, tournant le dos à Nathan, lui épargnant ainsi la peine de saluer à son tour. Les deux jeunes gens continuèrent leur chemin et un peu plus loin, ils arrivèrent auprès d’un petit groupe que l’apparition soudaine du commandant Kodkine avait lui aussi figé.


  Nathan adressa un petit salut amical à l’homme grand et maigre qui en constituait manifestement le centre d’attraction. Craig Miller était quelqu’un que tout le monde sur Bêta IV commençait à bien connaître. Le seul jusqu’ici à avoir osé tenir tête au commandant. Un homme décidé, têtu, avec un petit quelque chose en plus, ce petit quelque chose qui faisait que les colons, de plus en plus nombreux, se tournaient vers lui comme vers leur chef naturel.


  — Venez donc vous asseoir un peu avec nous, Nathan, dit Miller en leur indiquant une place dans le cercle. Et votre amie aussi, bien sûr… À moins que vous ne soyez trop occupés ?


  Il sourit malicieusement, et cela détendit un peu l’atmosphère. Nathan connaissait certains d’entre eux, mais pas tous. Ils s’assirent non loin de Miller qui leur tendit un paquet de cigarettes. Le silence retomba. L’hostilité latente des amis de Miller était nettement perceptible.


  — Alors, l’officier… Quand est-ce qu’on va enfin se mettre au travail ? Vous devez bien le savoir, vous !


  Le petit homme au visage chafouin qui venait de parler avait insisté juste assez sur le mot officier pour qu’il sonne ironiquement, et après qu’il avait eu fini sa phrase, son regard s’était porté sur Miller, quêtant une approbation. Nathan sourit poliment.


  — Désolé, mon vieux, mais je ne suis pas plus que vous dans le secret des dieux… Nous saurons tout ça demain, à la réunion. Du moins, je le suppose.


  L’homme souffla bruyamment, l’air agressif.


  — Le commandant se fout de nous ! On n’est pas venu ici pour se tourner les pouces pendant des jours et des jours alors qu’il y a tant de choses à faire !


  Plusieurs approuvèrent, certains bruyamment, d’autres en se contentant de hocher la tête, mais à n’en pas douter, le petit homme exprimait clairement leur position. Miller, pour sa part, restait énigmatique.


  — Ces trois mois ont été durs pour tout le monde, intervint Kathy, conciliante. Maintenant, ça va aller mieux.


  La grande femme brune assise en face de Miller la dévisagea froidement. Miller paraissait absorbé par ses pensées. Le silence retomba. Après quelques minutes, les deux jeunes gens prirent congé et rentrèrent dans le Vaisseau.


  — Le commandant aura tout intérêt à être particulièrement convaincant, demain, fit Nathan en saluant négligemment les deux hommes de garde. Sinon, les choses pourraient bien s’envenimer.


  Il y eut un silence.


  
    	Ce Miller est un homme intéressant, reprit-il. Et beaucoup semblent prêts à l’écouter…

  


  Il secoua la tête, mécontent de ses propres appréhensions.


  Ils dînèrent ensemble ce soir-là. Jusque-là, la vaste salle de réfectoire avait toujours été bondée, mais par cette chaude nuit d’été, la plupart des colons préféraient rester dehors, si bien qu’ils n’eurent aucun mal à trouver un coin tranquille.


  Kathy eut un petit rire.


  — Quel calme ! Il faut dire que nous en avions perdu l’habitude. Pour un peu, on se croirait presque dans un restaurant de la Terre…


  Elle soupira.


  Nostalgie. Ils gardèrent le silence quelques instants, plongés chacun dans ses souvenirs.


  — Je ne sais pas ce qui a bien pu me pousser à quitter la Terre… dit enfin Kathy, la voix plus basse. Voyez-vous, Nathan, depuis deux mois que je me suis réveillée dans le Vaisseau, je me suis posé la question chaque jour, et jamais encore je n’ai vraiment réussi à comprendre.


  Nathan hocha la tête. Pour sa part, lui savait très bien pourquoi il s’était embarqué et pour le moment, il ne voyait aucune raison de regretter les taudis du vieux quartier juif de son enfance, ni toutes les difficultés qu’il avait dû surmonter année après année. Mais il ne dit rien. Ce n’est pas le genre de choses qui se raconte aisément.


  — C’est certainement cette annonce… reprit Kathy, l’air absorbé. Du beau boulot, sans doute. Efficace. Ou alors, j’étais particulièrement réceptive à ce moment… En tout cas, ça a marché. D’un coup, j’ai senti que je n’avais plus rien à faire sur Terre. Il fallait que je parte… Et voilà !


  — Des regrets ?


  Nathan la dévisageait avec curiosité.


  — Plutôt une sorte de découragement ! Tout à faire, et comment s’y prendre ? Par quel bout commencer ? Mais des regrets, non, certainement pas.


  Nathan hocha la tête.


  — C’est vrai, il y a de quoi se sentir désorienté. Toutes ces années sur Terre, avec nos petites vies bien réglées, au milieu des milliards et des milliards d’autres, enserrés dans nos habitudes, le travail, tous ces règlements et ces lois… Et tout à coup, sans transition, cette planète vierge où tout est à bâtir. Je crois que nous nous posons tous la même question : allons-nous réussir à vivre sur ce monde ?


  — Et pour tout arranger, nous attendons le signal pour démarrer, mais il ne vient pas !


  Leur repas terminé, ils quittèrent la grande salle pratiquement vide. À l’extérieur, c’était la nuit. Une nuit douce et très claire. Bêta IV n’avait pas de lune mais dans le ciel des étoiles infiniment plus nombreuses et plus brillantes que celles de la Terre maintenaient une luminescence pâle.


  À demi éclairés par les faibles lampes du sas, les gardes veillaient, rigides comme des statues. Encore une lubie de Kodkine, cette garde permanente que rien ne justifiait.


  Dehors, des feux trouaient l’obscurité.


  Un début d’adaptation, pensa Nathan. Quelques adultes qui avaient réussi à secouer la torpeur générale, et des enfants – surtout des enfants – descendus sur les berges du fleuve pour ramener ces brassées de bois mort dont les flammes joyeuses écartaient la nuit, baignant de sérénité les visages alentour. Attirés comme des insectes par les brasiers, les colons s’étaient scindés en cinq groupes d’importance inégale.


  Seuls quelques isolés et des couples affamés de solitude étaient restés épars dans l’obscurité. Les murmures des conversations se mariaient doucement aux crépitements des feux.


  Beaucoup plus loin, un minuscule foyer solitaire brillait tout près du fleuve. Nathan l’indiqua à Kathy.


  — Qui cela peut-il bien être ? demanda la jeune fille avec curiosité.


  Nathan haussa les épaules, prêt à avouer son ignorance, mais il se ravisa.


  — Honnêtement, je n’en suis pas sûr, mais je parierais volontiers qu’il s’agit de Wowocka. Le second officier des communications, précisa-t-il. J’ai parlé avec lui hier. Il semble absolument fasciné par le fleuve, au point d’y passer le plus clair de son temps depuis l’atterrissage, ce qui lui a d’ailleurs valu une réprimande du commandant ! Un curieux homme. Il prétend descendre d’une lignée de chefs indiens et se montre très fier de son nom…


  La nuit était chaude. Les jeunes gens se promenèrent doucement entre les feux. Peu de paroles, mais un grand apaisement. Le commandant Kodkine brillait par son absence, tout comme les autres officiers. Seuls quelques hommes de l’équipage s’étaient mêlés aux colons. Malgré l’heure tardive, nul ne songeait à regagner le Vaisseau. Comme tant d’autres cette nuit-là, ils s’allongèrent dans l’herbe fraîche et au matin, les premières lueurs de Bêta Hydri les trouvèrent étroitement enlacés.


  (Fin de l’extrait.)
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